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Prologue


 


La
nuit était tombée et un épais brouillard rendait les objets environnants informes
lorsque l’individu arriva au lieu de rendez-vous. Il consulta sa montre :
vingt heures cinquante, il était en avance. Il aurait bien voulu descendre de
voiture et faire quelques pas pour se dégourdir les jambes et tromper sa
nervosité croissante mais il savait que si l’autre s’en apercevait, il
s’exposerait à de gros ennuis. Les consignes étaient claires : laisser le
moins de traces possible de son passage. Ils n’étaient pas censés se connaître,
leurs réunions secrètes devaient demeurer à tout jamais inconnues de toutes.


Il
s’efforça de réprimer une forte envie de fumer et, une fois de plus, se demanda
comment il s’était retrouvé dans une situation pareille et s’il n’y avait pas
d’autres moyens de s’en sortir sans dommage. Mais il avait déjà beaucoup réfléchi
et ne voyait pas d’autre solution. La personne qui allait arriver était
dangereuse et s’il ne faisait pas ce qu’elle lui demandait, elle n’hésiterait
pas à tout mettre en œuvre pour lui nuire : sa carrière serait terminée,
peut-être même engagerait-elle quelqu’un pour l’exécuter, après tout il en
savait beaucoup trop. Avec tout l’argent qu’elle possédait, trouver un tueur à
gages ne serait pas un problèmes pour elle. Non, il devait lui obéir, il
n’avait pas le choix.


Des
phares puissants trouèrent soudain la nuit. Une voiture vint s’arrêter à côté
de la sienne. Les conspirateurs baissèrent leurs vitres respectives.


« Vous
avez bien pris toutes les précautions ?


_ J’ai
loué cette voiture sous un faux nom, j’ai fait plusieurs détours pour venir,
j’ai laissé mon portable chez moi, personne ne sait que je suis ici, récita son
vis-à-vis d’un air las.


_
Parfait. De mon côté, tout est prêt. Vous trouverez les produits dans ce paquet
que je vous remets maintenant. Attention à ne rien casser. Je vais également vous
donner un document dans laquelle j’ai récapitulé tous les détails du plan.
Lisez-le attentivement, apprenez-le par cœur, puis brûlez tout. Bien, je crois
que nous nous sommes tout dit. Après ce soir, nous n’aurons plus de raison de
nous revoir et j’espère bien ne plus jamais croiser votre route. Si cela devait
arriver, rappelez-vous bien que nous ne nous connaissons pas. A présent, je
dois partir, on m’attend pour une soirée à l’opéra, je suis déjà en retard.


_ Un
instant. Avez-vous bien réfléchi, je veux dire, il dit y avoir d’autres
possibilités. Je ne sais vraiment pas si je suis capable de le faire et… »


La
voix douce se fit incisive.


« Qu’est-ce
qui vous arrive, vous avez des scrupules de dernière minute ? C’est trop
tard pour cela. J’ai déjà tout préparé, il faut aller jusqu’au bout, j’ai trop
à perdre dans cette affaire. De plus, vous savez ce qui arrivera si vous me
faîtes faux bond. 


_ Je
vous en supplie….


_
Assez. Je ne veux pas m’attarder ici un instant de plus. Obéissez à mes ordres,
c’est tout. Adieu. »


La
voiture effectua un demi-tour parfait et s’engagea sur le chemin de terre.
L’individu s’affaissa sur son siège et ferma les yeux un instant. A côté de lui
se trouvait le paquet et les feuillets qu’on venait de lui remettre. Il plongea
la tête dans ses mains et se mit à pleurer.











1. Mercredi
16 octobre, 21 h


 


Le
sergent Olivia Kasner étouffa un bâillement. Depuis un quart d’heure, elle
s’efforçait d’écouter un politicien mortellement ennuyeux qui lui racontait
comment il avait effectué une campagne électorale en bus à travers tout
l’Arizona en gardant un air captivé alors qu’elle aurait donné n’importe quoi
pour pouvoir le planter là et rentrer chez elle. Une fois de plus, elle se
maudit intérieurement d’avoir cédé au lieutenant Joe Reid qui avait insisté
pendant plusieurs semaines pour qu’elle participe à cette soirée.


« Le
maire, les sénateurs, peut-être même le gouverneur : toutes les huiles
seront là, lui avait-il expliqué. Ce sera le moment idéal pour leur faire
comprendre que la police manque cruellement de moyens et qu’il est urgent
d’augmenter notre budget et nos effectifs. Et la présence d’une jolie femme ne
pourra que m’aider dans cette tâche. »


Elle
avait alors dû se résoudre à porter une robe de soirée moulante, elle qui ne se
sentait à l’aise qu’en jeans, et des chaussures à talons hauts qui lui
faisaient mal au pied. Ce serait un miracle si elle ne se cassait pas la figure
devant tout le monde sur des échasses pareilles. La cérémonie devait permettre
de récompenser les citoyens qui s’étaient distingués tout au long de cette
année. En réalité, il s’agissait surtout pour les notables de la ville de
Phoenix de voir et d’être vus. Quelques journalistes et photographes étaient
présents et la plupart des invités ne cessaient de prendre des poses
avantageuses dans l’espoir de trouver une  belle photo d’eux dans les médias du
lendemain.


Au
moment où Olivia songeait à tourner les talons et à s’enfuir sans autre forme
de procès, elle sentit une main se poser sur son bras.


« Vous
permettez que je vous enlève le sergent Kasner ? demanda Sophia Cook,
artiste et épouse du lieutenant Reid. J’ai quelque chose de très important à
lui dire. »


Ce
disant, elle avait lancé au politicien une de ses œillades assassines qui avait
le don de rendre les hommes fous.


« Je
vous en prie », balbutia ce dernier dont le visage était devenu cramoisi.


« Merci
d’être venue me sauver, dit Olivia à son amie une fois que toutes deux se
furent éloignées.


_ Je
t’en prie. J’ai cru comprendre en effet que tu avais besoin d’aide.


_ Tu
parles. Une minute de plus à l’écouter me parler d’organisation de meetings
politiques et je crois que je l’abattais, purement et simplement. Tu penses que
j’aurais pu bénéficier des circonstances atténuantes ?


_ A
mon avis, c’est tout à fait possible. Je connais cet homme, on raconte qu’il
est plus efficace que tous les somnifères du monde. Lorsqu’il prend la parole
dans une réunion, tous les autres participants s’endorment.


_ Je
me demande encore ce qui m’a pris d’accepter de venir. Je devais avoir pris un
coup sur la tête, ce jour-là. Mais j’ai bien envie de prétexter une migraine et
de m’éclipser.


_ Tu
devrais attendre encore un peu. Généralement, c’est au milieu de la soirée
qu’ils amènent les canapés les plus appétissants, fourrés à la truffe, parfois
il y a même du caviar. Laisse passer deux ou trois discours et tu verras.


_
Encore faudrait-il que je survive jusque là. »


Pendant
leur conversation, plusieurs groupes de personnes s’étaient déplacés vers
l’estrade située au fond de la salle. Un homme en smoking y monta, accompagné
d’un adolescent qui semblait terrifié. Il tapota l’extrémité du micro, se racla
la gorge et dit solennellement :


« Bonsoir.
Nous allons, si vous le voulez bien, commencer la remise des récompenses. Je
dois vous dire que c’est un honneur pour moi de me trouver devant une assemblée
aussi prestigieuse afin de citer en exemple quelques citoyens de notre chère
ville qui se sont illustrés ces derniers mois par leur courage et leur
intelligence. (Il eut une quinte de toux). Le premier lauréat de cette année
est encore très jeune puisqu’il vient de fêter ses seize ans… »


Du
menton, il désigna le jeune homme qui se tenait derrière lui et se balançait
avec embarras d’un pied sur l’autre. L’orateur poursuivait son discours en
racontant l’acte de bravoure du garçon qui avait sauvé une femme de la noyade
lorsqu’il s’interrompit soudain et porta les deux mains à sa gorge. L’homme
était devenu très pâle et des gouttes de sueur coulaient sur son front. Il
ouvrit la bouche, parut lutter pour respirer comme un plongeur qui manque
d’air. Un grand silence régnait. L’assemblée qui, l’instant d’avant, écoutait
distraitement en bavardant de son côté, avait compris qu’il y avait un
problème. Tous les yeux étaient fixés sur l’estrade.


« Qui
est cet homme ? Tu le connais ? chuchota Olivia.


_
Vaguement. Je crois que c’est un entrepreneur, il s’appelle John Sharp,
répondit Sophia. Il a l’air vraiment malade, tu crois qu’il va aller jusqu’au
bout de son discours ? »


Tout
le monde se posait la même question. L’orateur s’était recroquevillé sur
lui-même. Un moment, il sembla se reprendre, se redressa et dit
faiblement : « Nous devons être fier de notre jeunesse… » Puis
il eut une sorte de gémissement. Un filet de sang coula de sa narine gauche. Il
contempla les invités d’un air désespéré et s’écroula, le corps parcouru de
soubresauts. L’adolescent hurla de terreur et recula.


Les
invités, un instant tétanisés, se remirent soudain en mouvement. Des personnes
crièrent, d’autres saisirent leur téléphone portable pour appeler les secours.
Un homme fendit la foule, l’air compétent et décidé : « Laissez
passer, je suis médecin », vociférait-il. Il bondit sur l’estrade et
s’agenouilla aux côtés du malade qui était à présent d’une immobilité
inquiétante. Il commença un massage cardiaque.


Quelques
instants plus tard, John Sharp était déclaré officiellement mort.











2. Mercredi,
22 h


 


Le
lieutenant Reid rejoignit Olivia et Sophia près d’un des buffets. Lorsque John
Sharp s’était effondré, le policier s’était précipité vers l’estrade où il
était arrivé juste après le médecin. Il l’avait aidé à prodiguer les premiers
soins, puis, à l’arrivée des secours, s’était entretenu brièvement avec lui. Il
avait l’air grave et, en voyant la ride verticale qui barrait son front, le
sergent Olivia Kasner devina ce qu’il s’apprêtait à lui dire.


« Olivia,
quelque chose ne va pas, commença Joe Reid. A première vue, ce pauvre homme a
pu être victime d’une attaque mais j’ai parlé au médecin, il est très
circonspect. Selon lui, cette crise était beaucoup trop brutale et cette façon
qu’il avait de chercher de l’air… Le toubib dit qu’il n’a jamais vu ça sauf
chez des personnes âgées souffrant d’insuffisance respiratoire et ayant besoin
d’un respirateur ce qui n’était absolument pas le cas de John Sharp. En outre,
l’homme présentait des lésions dans la bouche. Le pronostic vital est engagé,
les chances de la sauver sont très minces et en cas de décès, il pourrait bien
ne pas s’agir d’une mort naturelle. J’ai déjà demandé aux policiers qui étaient
chargés de sécuriser la soirée de ne laisser personne sortir et de relever
toutes les identités. Certains des convives vont protester, c’est évident mais
s’il s’avère que c’est bien un meurtre, nous devrons interroger tout le monde.


Je ne
connaissais pas bien la victime, reprit-il après un bref silence mais en
revanche, son cousin, Thomas Corbs, a travaillé sous mes ordres pendant
plusieurs années. Je suis donc un ami de la famille et si on ajoute à cela le
fait que ma femme est présente à la soirée et fait donc partie des suspects (Il
fit un clin d’œil à Sophia), je préfère me récuser. Je n’ai pas envie que, lors
d’un procès ultérieur, l’avocat de la défense remette en cause mon impartialité
dans cette affaire. Toi, en revanche, Olivia, tu me parais la mieux placée pour
prendre la direction de l’enquête. La victime est un parfait inconnu pour toi
et tu étais sur place. Je sais bien que cela ne relève pas de l’unité des
personnes disparues mais je vais m’arranger avec ta hiérarchie. Au besoin, je
demanderai ton transfert provisoire. Tu devrais appeler un collègue pour te
seconder. »


Olivia
sortit son téléphone portable et composa le numéro du sergent Alec Miller.


 


Les
enquêteurs s’organisèrent rapidement. En plus du sergent Miller, le lieutenant
Reid avait également appelé quelques capitaines de son équipe auxquels il avait
expliqué la situation et demandé de venir de toute urgence afin de seconder
Olivia dans sa tâche. Ces derniers aidaient les agents à contenir la foule,
recueillir les noms et adresses et soumettre chacun à un interrogatoire rapide
visant à savoir si quelqu’un avait noté un événement ou un comportement
inhabituel au cours de la soirée.


De
leur côté, Olivia et Alec s’étaient entretenus avec des personnes qui
connaissaient la victime. Ils avaient appris que John Sharp était marié et père
de trois enfants. Son épouse n’assistait pas à la cérémonie. L’entrepreneur
était venu avec une de ses collaboratrices, Valerie Gilroy, qui était à présent
prostrée sur une chaise dans un coin isolé. Les deux sergents allèrent la
trouver.


« Mrs.
Gilroy, on nous a dit que vous étiez une collaboratrice de Mr. Sharp, est-ce
exact ? », demanda doucement Olivia après s’être présentée.


La
jeune femme acquiesça. Elle portait une robe rose pâle, très échancrée dans le
dos. Ses longs cheveux châtains retombaient en vagues souples sur ses épaules.
Quelques larmes coulaient sur ses joues qu’elle essuyait impatiemment avec un
mouchoir en soie.


« Je
me doute bien que cela doit être un choc pour vous mais pourriez-vous répondre
à quelques questions ?


_
Après cela, pourrez-vous me laisser sortir ? J’aimerais aller à l’hôpital
prendre des nouvelles.


_ Nous
verrons, éluda la policière. Savez-vous si Mr. Sharp avait des ennuis de
santé ? Des allergies quelconques ?


_ Non,
pas à ma connaissance. Il fait partie de ces personnes qui consultent très
rarement un médecin. Mais il travaille quinze heures par jour pour faire tourner
son entreprise et il supporte très bien le rythme.


_ Et
dans la journée, il ne s’est pas plaint de douleur, il n’a pas dit qu’il se
sentait fatigué ?


_ Non…
(elle hésita) mais quelques minutes avant de monter sur scène, il a eu comme un
vertige et il a dit qu’il avait mal à la tête mais il a mis ça sur le compte du
manque de sommeil. Nous travaillons en ce moment sur un dossier très important
et il lui était fréquemment arrivé ces derniers jours de rester au bureau
jusqu’à une ou deux heures du matin.


_ Et
vous n’avez rien remarqué de spécial au cours de cette soirée ?


_ Non…
attendez, si, ça me revient maintenant, il s’est plaint que le champagne qu’il
buvait avait un drôle de goût. »


Olivia
sursauta.


« Le
champagne avait un drôle de goût ? Vous savez ce qu’il a fait de la
coupe ? »


La
collaboratrice réfléchit un instant et montra une table couverte de plateaux
sur lesquels se trouvaient des reliefs de nourriture et de boisson.


« Je
crois qu’il l’a posée sur cette table là-bas mais je ne saurais pas vous dire
de laquelle il s’agit. »


Les
deux policiers échangèrent un regard et Alec s’éloigna pour aller demander à
des agents de faire attention à bien emballer toutes les coupes et de les
envoyer au laboratoire de la police scientifique.


« Mrs.
Gilroy, je vous demande de vous concentrer et de bien réfléchir. Qui a remis
cette coupe de champagne à votre patron ?


_
Mais… un des serveurs.


_
Essayez de vous souvenir : avez-vous eu l’impression qu’il lui donnait
cette coupe en particulier ? »


Le
témoin plissa le front et regarda dans le vague.


« Non,
je ne crois pas, répondit-elle enfin. Il me semble qu’il a tendu le plateau au
groupe dans lequel se trouvait John et les gens ont choisi au hasard. Mon Dieu,
vous croyez qu’une des coupes contenait du poison ? Mais alors, ça
voudrait dire que n’importe qui pouvait la prendre. Cela aurait… cela aurait pu
être moi. Et qui sait si d’autres personnes n’ont pas été
contaminées ? »


Elle
se mit à trembler.


« Mrs.
Gilroy, je vous en prie, pas de conclusion hâtive, nous ne sommes sûrs de rien
pour le moment. En outre, à part Mr. Sharp, personne n’a jusqu’à présent montré
de signes de malaise.


_ Mais
peut-être que c’est une substance qui agit plus lentement chez certaines
personnes !


_ Si
vous voulez vous faire examiner par un médecin, je n’y vois pas d’inconvénient
mais je crois que vous vous faîtes du souci pour rien. Ecoutez, je vais bientôt
vous laisser partir, il faudrait seulement que vous répondiez encore à quelques
questions. Mr. Sharp a-t-il bu autre chose au cours de la soirée que cette
coupe de champagne ? A-t-il mangé quelque chose ?


_ Je
ne suis pas restée avec lui tout le temps mais je crois qu’il n’a bu qu’une
seule coupe. Il tenait à rester sobre, il devait conduire pour rentrer et c’est
quelqu’un de très responsable. Pour ce qui est de manger, il a peut-être avalé
un ou deux petits fours, je ne sais pas exactement.


_
D’accord. Et vous savez ce qu’il a mangé ou bu au cours de la journée ?


_ Nous
avons eu un déjeuner d’affaires. Nous avons tous pris le même menu :
velouté de châtaignes, suprême de volailles, crème caramel. Nous avons bu du
vin, un grand crû, je ne me souviens plus du nom. Il a également bu quelques
tasses de café. Je crois que c’est tout. Bien sûr, je ne sais pas ce qu’il a
mangé au petit déjeuner.


_ Mr.
Sharp a-t-il des ennemis, des personnes qui lui en veulent ?


_
Sergent Kasner, notre travail est de conseiller des entreprises en difficulté,
de les aider à mettre en œuvre certaines restructurations afin de leur éviter
la faillite. Très souvent, cela les amène à licencier un certain nombre de
salariés et parfois nous sommes impuissants et ils doivent déposer le bilan. Tout
ça pour vous dire que nous sommes souvent très impopulaires. Les gens affectés
par ces mesures ont tendance à rejeter la faute sur nous. Pour autant, je ne
peux pas imaginer qu’ils iraient jusqu’à commettre un meurtre. Je sais que John
a déjà reçu des appels et des courriers menaçants et qu’à plusieurs reprises,
on avait crevé les pneus de sa voiture mais jamais on ne s’en était pris
physiquement à lui.


_ Nous
aurons besoin de la liste des entreprises que vous avez aidées disons ces deux
dernières années. Je passerai la prendre dans vous bureaux demain dans la
matinée. Et au sein de sa propre société, Mr. Sharp s’entend-il bien avec tous
les membres du personnel ? »


La
collaboratrice hésita.


« 
En général, oui, répondit-elle enfin. Mais c’est un travailleur acharné et
quelqu’un de très exigeant. Il peut devenir dur, cassant s’il a l’impression
qu’un des ses subordonnés se relâche.


_
Aurait-il eu des conflits avec quelqu’un récemment ?


_ Il a
dû renvoyer un assistant, Dominic Macken, il y a quelques semaines, il s’était
aperçu que cette personne buvait, même au bureau, et il ne pouvait tolérer
cela. 


_ Et  vous-même,
comment vous entendez-vous avec lui ?


_ Très
bien. Je travaille pour lui depuis plus de dix ans. J’ai commencé comme simple secrétaire
puis j’ai gravi les échelons. Comme je vous l’ai dit, Mr. Sharp est très professionnel,
acharné au travail, et il ne mâche pas ses mots lorsqu’il n’est pas d’accord
avec vous mais je savais comment le prendre.


_ Bon,
je vais vous libérer. Vous êtes sûre que vous ne pouvez rien nous dire de
plus? 


_ Non.
Puis-je me rendre à l’hôpital à présent ? »


Olivia
avait remarqué que le témoin avait détourné le regard et elle était sûre que la
jeune femme ne lui avait pas tout dit. Elle fut sur le point de poursuivre
l’interrogatoire mais elle se ravisa. Mrs. Gilroy paraissait à bout de nerfs et
le crime n’était pas encore établi : Mr. Sharp avait pu être victime d’une
simple attaque ou d’une réaction allergique.


« Oui,
vous pouvez y aller. Donnez-moi seulement l’adresse de Mr. Sharp et n’oubliez
pas de me préparer la liste des entreprises en difficulté avec lesquelles vous
avez travaillé pour demain. »


La
jeune femme avait à peine franchi la porte qu’un policier s’approcha d’Olivia.
« Le lieutenant Reid m’a demandé de vous prévenir. L’hôpital a
téléphoné : Mr. Sharp est décédé, ils n’ont pas pu le ranimer. »


Olivia
envisagea de rappeler la collaboratrice puis changea d’avis. Alec revint près
d’elle.


« J’ai
fait en sorte que les techniciens prélèvent toutes les coupes, les bouteilles
et le reste de nourriture qui a été servi. Si poison il y avait, nous allons
vite le savoir », expliqua-t-il.


Olivia
le mit au courant de la mort de Mr. Sharp.


« Il
va nous falloir aller annoncer la nouvelle à sa veuve. C’est la partie du
métier que je déteste le plus mais on ne peut pas y couper. Allons-y tout de
suite, pour en finir le plus rapidement possible. »











3. Mercredi,
23 h 30


 


La
maison des Sharp était une grande villa située à Scottsdale, une banlieue chic
de Phoenix. Les lampadaires ajourés et puissants de la rue illuminaient les
hautes grilles et les haies touffues protégeant de vastes propriétés. Tout
était silencieux. Olivia et Alec se garèrent devant l’entrée.


« Tu
crois vraiment que nous devrions déranger Mrs. Sharp à cette heure-ci ? demanda
Alec. Elle s’est peut-être couchée sans attendre son mari. Il sera toujours
temps de lui apprendre la mauvaise nouvelle demain matin.


_ D’un
autre côté, elle est peut-être encore debout à l’attendre et, ne le voyant pas
rentrer, elle va se faire du souci, objecta Olivia. Sonnons toujours à
l’interphone, nous verrons bien si quelqu’un répond. »


Elle
joignit le geste à la parole. Quelques secondes plus tard une voix féminine
demanda : « Oui ?


_ Mrs.
Sharp ? Je suis le sergent Kasner de la police de Phoenix. Puis-je entrer
avec un collègue ? Nous aurions besoin de vous parler de toute
urgence. »


Olivia
avait sorti son insigne et le tenait face à la caméra.


« A
cette heure-ci ?


_ Mrs.
Sharp, c’est très important. C’est à propos de votre mari.


_ Bon,
très bien, je vous ouvre. »


Un
bourdonnement se fit entendre et grille coulissa sur ses gonds. Olivia et Alec
marchèrent le long de l’allée gravillonnée jusqu’à une grande porte en chêne.
Avant qu’ils furent arrivés, celle-ci s’ouvrit et une femme sortit : très séduisante,
elle avait de courts cheveux noirs et de grands yeux noisette et était vêtue
d’un pull rose et d’un jean. Dès qu’ils furent à porter de voix, elle
demanda :


« Est-il
arrivé quelque chose à mon mari ?


_ Mrs.
Sharp, nous préférerions vraiment en parler à l’intérieur. »


Elle
les fit entrer et les conduisit dans un salon aux murs couleur crème et aux
meubles d’inspiration très classique. Un tapis bleu pâle orné de motifs persans
occupait presque toute la surface. Mrs. Sharp prit place sur un fauteuil en velours
beige et, d’un geste, invita les enquêteurs à s’asseoir en face d’elle.


« Alors,
allez-vous enfin me dire ce qui est arrivé à mon époux ?


_ Mrs.
Sharp, nous sommes au regret de vous apprendre que votre mari est décédé il y a
maintenant presque une heure. »


La
femme sursauta puis eut un rire sec.


« John
est mort ? Non, ce n’est pas possible, il doit y avoir une erreur, cela ne
peut pas être vrai.


_ 
Malheureusement il n’y a pas d’erreur.


_
Comment est-ce arrivé ?


_
Comme vous le savez certainement, votre mari assistait à une cérémonie en ville
au cours de laquelle il devait récompenser un citoyen méritant. Il faisait un
discours sur scène quand, soudain, il s’est écroulé. Les secours n’ont pas pu
le ranimer.


_ Vous
voulez dire qu’il a eu une crise cardiaque ?


_ Nous
ne sommes sûrs de rien pour le moment. Votre mari avait-il déjà eu des alertes
cardiaques ou d’autres ennuis de santé ?


_ Non,
aucun ennui. Mais il travaillait énormément et n’allait jamais voir de médecin.
Il disait qu’il se sentait très bien et que ce serait une perte de temps.
J’essayais de le convaincre qu’à presque cinquante ans, il est plus prudent
d’aller se faire faire un check-up de temps en temps mais il ne m’écoutait pas.
C’est ce fichu travail qui est responsable, j’en suis sûre. »


Elle
avait les larmes aux yeux. Elle s’excusa, se leva et alla jusqu’à une console
dont elle ouvrit le tiroir. Elle revint avec un paquet de Kleenex.


« Mrs.
Sharp, nous sommes vraiment désolés mais nous aurions encore quelques questions
à vous poser. Pensez-vous être en état d’y répondre ?


_ Des
questions ? Pourquoi ?


_
C’est la procédure.


_ Je
ne vois pas ce qu’il y a encore à dire mais allez-y.


_ Mrs.
Sharp, quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ? demanda Alec.


_ Ce
matin, au petit déjeuner.


_ Il
ne s’est pas plaint de fatigue, d’une douleur quelque part ?


_ Pas
du tout, il était comme d’habitude.


_
Pouvez-vous nous dire ce qu’il a mangé et bu ?


_
Comme toujours, il a mangé deux tartines avec de la confiture et bu une tasse
de café et un verre de jus d’oranges.


_
S’agissait-il d’une nouvelle bouteille de jus ou d’un bocal de confiture neuf
ou ces produits avaient-ils déjà été ouverts auparavant ?


_ Il a
ouvert une nouvelle bouteille de jus, c’est vrai mais quel rapport… oh, mon
Dieu, vous pensez qu’il s’agit d’une intoxication alimentaire ?


_
Encore une fois, nous ne sommes sûrs de rien. Vous-même avez-vous bu de ce
jus ?


_ Non,
je n’aime pas le jus de fruits.


_ Nous
emporterons la bouteille pour la faire analyser bien qu’il y ait peu de chances
qu’elle soit défectueuse, il aurait ressenti les effets bien plus tôt.
Avez-vous parlé à votre mari au cours de la journée ?


_ Non,
la dernière fois que je lui ai parlé, c’était ce matin. Il m’a dit qu’il allait
à la fête en l’honneur des citoyens méritants de Phoenix et qu’il rentrerait
tard.


_ Mrs.
Sharp, votre mari avait-il des ennemis ? »


La
veuve qui s’essuyait les yeux, releva la tête et émit à nouveau une sorte de
gloussement aigre.


« Des
ennemis ? Mais il n’avait même que ça ! Savez-vous en quoi consistait
l’activité professionnelle de John ?


_ Sa
collaboratrice, Mrs. Gilroy, nous a dit qu’il aidait les entreprises en
difficulté…


_ Oh,
j’imagine bien que c’est ce que cette chère Mrs. Gilroy vous a dit mais la
vérité, c’est qu’il aidait des patrons et les actionnaires de sociétés
moribondes à s’en sortir sans trop de dommage. Savez-vous comment on le
surnommait dans la profession ? Le fossoyeur d’entreprises !
Voyez-vous, sergent Kasner, pour simplifier, il y a deux types de consultants
spécialisés dans le redressement d’entreprise : ceux qui cherchent
vraiment à aider les autres et qui feront tout pour qu’une entreprise en
difficulté puisse survivre en licenciant le moins de gens possibles. Ceux-là
n’hésiteront pas à refuser un dossier qui leur paraît sans espoir ou dont les
dirigeants ont un comportement suspect. Et puis, il y a ceux qui utiliseront
leurs connaissances en matière de comptabilité, de droit et de management pour
achever une société en difficulté en s’octroyant une partie des actifs. A ce
petit jeu-là, on peut gagner beaucoup d’argent mais on se fait à coup sûr
beaucoup d’ennemis. Et j’ai le regret de vous dire que mon mari appartenait à
cette deuxième catégorie. Plus une situation financière était pourrie, plus
elle l’attirait. Pour lui, je crois que c’était devenu une espèce de jeu, un
challenge. Mais évidemment, les salariés des boîtes en question voyaient cela
d’un autre œil. Donc, pour répondre enfin à votre question, oui, mon mari avait
des ennemis. Des personnes téléphonaient ou envoyaient des lettres de menace,
souvent à son bureau mais parfois même ici. Plusieurs fois, on a crevé les
pneus de sa voiture ou rayé la carrosserie. Je n’ai pas de nom à vous donner
mais cela ne devrait pas être trop difficile pour vous : il vous suffira
de répertorier toutes les entreprises que mon mari a
« liquidées ». »


Elle
respira profondément. Pendant cette diatribe, elle avait nerveusement plié et
déplié le mouchoir en papier qu’elle tenait avant de le déchirer en menus
morceaux. Elle baissa les yeux, prit conscience de ce qu’elle faisait et posa
les lambeaux de papier sur la table basse. Elle reprit d’un ton plus calme.


« Vous
devez vous dire que c’est un comportement bien peu approprié pour une épouse en
deuil de se lancer dans une critique virulent de son mari quelques minutes
après avoir appris sa mort. Mais c’était un sujet de discorde entre nous depuis
longtemps. Et comme j’ai lu et regardé de nombreux polars à la télévision, je
devine quel sera le sens de vos prochaines questions et je vais vous faire
gagner du temps. Vu mes remarques et mon absence à la soirée, vous devez déjà
vous douter que tout n’était pas rose entre John et moi. En réalité, il n’était
plus l’homme que j’ai connu et dont je suis tombée amoureuse. Nous nous sommes
rencontrés à l’université. A cette époque, nous étions tous deux des
idéalistes, nous rêvions de changer le monde. Après nos études, il a travaillé
comme avocat spécialisé dans le droit social. A ce moment-là, il défendait des
salariés dont les droits avaient été lésés. C’est lorsque les enfants sont
arrivés qu’il a commencé à changer. Vous comprenez, la plupart de ses clients
étaient des chômeurs, il avait donc la plus grande difficulté à se faire payer.
Cela ne l’affectait pas outre mesure tant que nous n’étions que tous les deux
mais lorsqu’il est devenu père, il a commencé à vivre dans la crainte de ne pas
gagner assez d’argent pour faire vivre sa famille. Il voulait pouvoir mettre
ses enfants à l’abri du besoin, épargner en vue de leurs études. Alors il a
décidé de passer de l’autre côté. Au lieu d’aider les personnes, il s’est mis à
aider les entreprises. Au début, je l’ai soutenu dans sa démarche. Moi aussi,
les fins de mois difficiles me faisaient peur et ce n’était pas avec mon maigre
salaire de bibliothécaire que nous aurions pu nous en sortir. Et il m’avait
tellement dit que même en conseillant les patrons, il s’arrangerait pour agir
dans l’intérêt des salariés mais il s’est vite aperçu que ce n’était pas
possible. La plupart des responsables ne l’écoutaient pas ou allaient voir
ailleurs quand il tenait ce genre de discours. Alors… eh bien, je crois qu’il
s’est dit qu’à partir du moment où il allait oublier ses principes, plus rien
n’avait d’importance. Au fond de lui, il était toujours révolté contre le
système mais il s’était persuadé que personne ne pouvait le changer et  dans
ces conditions, pourquoi ne pas prendre sa part au passage ? Il était
devenu obsédé par l’argent, le succès, en avoir le plus possible, être reconnu.
Nous avons emménagé dans une belle maison, avons eu deux voitures, il ne me
refusait rien, pas plus qu’aux enfants d’ailleurs. J’ai pu arrêter de
travailler, il m’offrait tout ce que je voulais mais j’étais malheureuse parce
que j’avais perdu quelque chose que même un million de dollars ne pourrait pas
me rendre : l’estime et l’admiration que j’avais pour mon mari. Il s’en
est aperçu et nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. Nous faisons chambre à
part depuis des années. Parfois, il me semble que nous aurions été bien plus
heureux dans un petit appartement ou même une caravane mais en conservant nos
valeurs et nos principes de jeunesse et en les transmettant à nos enfants. Bien
sûr, c’est facile pour moi de parler ainsi alors que j’ai tout ça, fit-elle en
balayant de la main le décor luxueux. C’est aussi ce que me disait John et il
n’avait pas tort. Mais son métier nous a fait beaucoup de mal. »


Mrs.
Sharp se mit à sangloter. Les deux enquêteurs échangèrent un regard
surpris : c’était la première fois qu’ils entendaient un discours aussi
clair et franc d’une femme qui venait de perdre son mari.


« Mrs.
Sharp, d’après ce que vous nous dites, votre mariage n’était pas très heureux,
dit doucement Olivia. N’avez-vous pas eu envie de quitter votre mari, de
partir ?


_ Oh,
si, j’en ai eu souvent envie mais… je suppose que je manquais de courage, je me
trouvais toujours des raisons de rester. D’abord, il y a eu les enfants. Cela
me convenait de rester à la maison pour les élever et je savais à quel point un
divorce peut être traumatisant pour eux : mes parent se sont séparés
lorsque j’avais cinq ans et ma mère a géré une station service pendant quarante
ans ce qui veut dire qu’elle travaillait tous les jours de six heures à
vingt-trois heures. J’ai dû apprendre à me gérer moi-même très jeune et je ne
voyais presque jamais mon père. J’en ai beaucoup souffert et je me suis juré
que je ne ferais jamais subir cela à mes enfants. A présent, ils ont tous les
trois quitté la maison et j’aurais pu partir mais j’ai eu peur. Je n’ai plus
travaillé depuis plus de vingt ans et je sais bien qu’à mon âge, les chances de
retrouver un emploi sont très minces. John se serait certainement montré
généreux avec moi mais je n’aurai sûrement pas pu conserver le même train de
vie. Une fois qu’on est habitué à un certain luxe, il est très difficile d’y
renoncer, croyez-moi. Je dirais que je me suis accoutumée à une certaine
existence et j’avais trop peur du changement.


_ Mrs.
Sharp, pardonnez-moi l’indiscrétion de la question mais… votre mari et
vous aviez-vous encore des rapports intimes ? »


La
veuve rougit.


« Non,
plus depuis des années.


_
Pensez-vous que votre mari avait des relations extraconjugales ? »


Elle
leur jeta un regard étonné.


« Bien
sûr, il avait des maîtresses. Mrs. Gilroy était l’une d’entre elles. Elle ne
vous l’a pas dit ?


_ Non,
elle a omis de mentionner ce détail.


_
Voyez-vous ça. Mais il est vrai que c’était terminé depuis longtemps. Il avait
jeté son dévolu sur une chair plus fraîche.


_ Vous
avez toujours été au courant ?


_
Longtemps, j’ai eu des soupçons. Une femme a souvent un sixième sens pour ces
choses-là, n’est-ce pas ? Mais je n’étais pas sûre. Et puis, un jour, je
suis rentrée d’une réunion paroissiale plus tôt que prévu. J’ai entendu mon
mari dans sa chambre parler au téléphone. Je ne comprenais pas les mots mais le
son de sa voix…alors j’ai décroché le combiné de la ligne de la cuisine et je
l’ai entendu lui parler. Ce qu’il disait ne m’a plus laissé aucun doute sur la
nature de leur relation.


_ Et
qu’avez-vous ressenti ?


_ Sur
le moment, une immense colère. A côté de moi, je voyais les couteaux de cuisine
dans leur étui et… pendant quelques secondes, j’ai vraiment pensé en attraper
un, monter dans la chambre et poignarder mon mari au cœur pour lui faire payer
et peut-être me suicider ensuite. Puis, j’ai songé à mes enfants et je me suis
calmée. A cette époque, nous connaissions des difficultés mais je ne croyais
pas que nous en étions déjà arrivés à ce point. Je conservais l’espoir qu’à
terme, nous pourrions nous réconcilier. Ce jour-là, j’ai compris que mon
mariage était mort. A présent, cela n’a plus d’importance. Mon mari fait…
faisait beaucoup de voyages d’affaire dans le cadre de son travail et je suis
certaine qu’il part très souvent en galante compagnie mais cela ne me fait plus
rien.


_ Mrs.
Sharp, nous sommes obligés de vous poser cette question. Qu’avez-vous fait ce
soir ?


_ Rien
de particulier. Cet après-midi, j’étais allée faire un peu de shopping. Je suis
rentrée vers dix-neuf heures, j’ai pris un bain, j’ai dîné puis j’ai regardé un
film à la télévision. J’ai encore lu un peu et j’étais sur le point d’aller me
coucher lorsque vous avez sonné à la porte.


_ Vous
êtes donc restée seule toute la soirée ?


_
Absolument. Je n’ai pas d’alibi. Mais vous savez, si j’avais dû tuer mon mari,
je l’aurais fait depuis longtemps.


_
Votre mari vous a-t-il paru plus anxieux, plus déprimé que d’habitude ces
derniers temps ? demanda Olivia.


_ Non,
pas du tout. Pourquoi… oh, je vois, vous pensez qu’il se serait peut-être
suicidé, qu’il aurait avalé quelque chose ? Non, ce n’est pas possible,
pas John. Il aimait la vie, et, s’il n’était certainement pas toujours heureux
et épanoui, il avait des moments de bonheur. Et puis, surtout, il adorait ces
enfants, il ne leur aurait jamais fait ça. Non, je ne peux pas le
croire. »


Les
deux policiers se levèrent.


« Très
bien, Mrs. Sharp, nous n’avons plus de question pour le moment. Nous n’allons
pas vous importuner plus longtemps. Merci pour votre franchise. Avant de
partir, pourrions-nous faire quelque chose pour vous aider ? Voudriez-vous
que nous prévenions quelqu’un ? Un médecin, un pasteur, un membre de votre
famille ?


_ Non,
je vous remercie. Je crois que je vais appeler ma meilleure amie. Elle est
toujours là pour moi mais je préfère le faire moi-même. Mais j’aurais une
question : que va-t-il se passer maintenant ? Je veux dire, avec le
corps de mon mari…


_ Dans
les cas de morts suspectes, une autopsie est obligatoire. Le corps de votre
mari va être emmené à la morgue où un de nos médecins l’examinera. C’est malheureusement
obligatoire. L’institut prendre contact avec vous lorsque ce sera
terminé. »


La
veuve raccompagna Olivia et Alec jusqu’à la porte où ils prirent congé. Ils
restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur voiture. Puis Alec
demanda soudain :


« Pourquoi
cette dernière question ? Tu penses qu’il pourrait s’agir d’un
suicide ? Cela me paraît un peu saugrenu comme façon de faire : au
milieu de la foule, lors d’une cérémonie de remise de médaille. Et, d’après ce
que tu m’as raconté, les derniers instants de sa vie ont été très douloureux.
Il y aurait beaucoup de moyens plus faciles d’en finir.


_ Oui,
à première vue, je suis d’accord avec toi mais depuis le début, je n’arrête pas
de passer et repasser dans ma tête des images de la soirée et de me dire que,
si le poison était dans le champagne, et ce que nous ont dit sa collaboratrice
et plusieurs autres personnes interrogées ce soir pourrait nous le faire
croire, c’était vraiment une manière très hasardeuse de tuer quelqu’un. J’étais
là, j’ai vu comment cela se passait. Les serveurs circulaient entre les groupes
et chacun se servait distraitement, tout en bavardant. Bien sûr, Mrs. Gilroy
était à proximité et elle aurait pu profiter d’un moment d’inattention pour
verser quelque chose dans la coupe et ce que nous savons à présent de la nature
de sa relation avec la victime pourrait nous donner un mobile mais j’ai des
doutes. Les risques que quelqu’un la surprenne étaient très grands. Et si elle
ou une autre personne a mis le poison à l’avance, avant que les coupes soient
amenées au public, comment pouvaient-ils savoir que Sharp allait prendre cette
coupe-là et pas un autre ? Cela me paraît presque impossible.


_ Ne
pourrait-il pas alors s’agir d’un accident ? D’un problème avec le
champagne ?


_ Et une
seule personne aurait été infectée ? Peu probable.


_ Ce
n’était peut-être pas du poison à proprement parler. Peut-être Sharp a-t-il eu
une réaction allergique à une substance anodine pour les autres ?


_
C’est possible, bien sûr. Et j’espère vraiment que c’est ça parce que sinon je
ne vois que deux options : soit Sharp a mis lui-même le poison dans son
verre, soit l’assassin ne visait pas quelqu’un de précis. Il a versé le poison
à l’avance dans une coupe au hasard, son objectif était de tuer quelqu’un, peu
importe qui. Dans ce cas, nous avons affaire à un malade et je mettrai ma main
au feu que cette personne, si elle existe, ne s’en tiendra pas là. »
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Il
était presque une heure du matin quand Olivia put enfin rentrer chez elle. Elle
n’avait rien mangé depuis midi mais elle n’avait pas faim, elle grignota
seulement une barre de céréales en buvant un verre de lait. Ce n’était pas la
première fois qu’elle était confrontée à un mort dont les causes étaient
mystérieuses et, contrairement à Alec, elle refusait de mettre de côté d’emblée
l’hypothèse du suicide au prétexte que le plupart des gens désireux d’en finir
recouraient à des moyens plus facile comme les armes à feux, se pendaient ou
absorbaient une surdose de somnifères seuls chez eux. Juste après avoir fini
l’école de police, elle avait travaillé pendant plusieurs années comme
assistante du shérif du comté de Spokane  et à cette occasion, elle avait
découvert que certaines personnes pouvaient faire preuve d’une imagination
débordante lorsqu’ils avaient décidé de se suicider. Par exemple, elle avait vu
le cadavre un homme qui s’était coupé lui-même la tête à l’aide d’une scie
circulaire. Un autre s’était débrouillé pour acheter sur Internet des serpents
très venimeux, s’était enfermé avec eux et les avait excités jusqu’à ce qu’ils
le mordent. Dès lors, la possibilité qu’un homme ait choisi de perdre la vie en
s’autoempoisonnant au milieu de la foule ne  lui semblait pas si extravagante.


Mais
si elle était totalement honnête avec elle-même, elle devait admettre qu’elle
s’attachait tellement à cette idée parce qu’elle refusait de penser à l’autre éventualité,
celle du malade qui aurait versé le poison dans une coupe au hasard pour le
seul plaisir de tuer. Un tel individu serait très difficile à trouver car,
contrairement au meurtrier « classique », il n’aurait aucun lien avec
sa victime. En outre, Olivia avait appris lors d’un cours de psychologie à
l’université que ce genre de sociopathe était souvent des personnes discrètes,
qui passaient inaperçues et qui n’éveillaient aucun soupçon chez ceux qu’ils
côtoyaient. Un professeur avait même expliqué que l’arrestation de  nombreux
tueurs en série était due au hasard, suite à des contraventions pour des excès
de vitesses ou autres infractions mineures à la loi qui avait permis aux
policiers d’obtenir l’ADN du contrevenant, celui-ci ayant ensuite
« matché » lorsqu’ils l’avaient entré dans la base de données. S’ils
devaient traquer ce genre de personne,…


Mais
il était beaucoup trop tôt pour sauter à une telle conclusion. Pour l’instant,
rien n’était sûr, l’affaire prendrait peut-être une tournure inattendue et
anodine : un cas très spécifique d’allergie, par exemple. Olivia prit une
douche rapide, se lava les dents et alla se coucher. Le sommeil ne venant pas,
elle ralluma la lumière et prit un livre d’Haruki Murakami, son remède contre
l’insomnie. La prose poétique de l’écrivain japonais, son talent pour créer des
mondes imaginaires avaient toujours un effet apaisant sur elle. Finalement,
elle s’endormit.
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Dès
l’arrivée d’Olivia au poste de police, le lieutenant Reid la convoqua dans son
bureau.


« Je
propose que tous les enquêteurs s’occupant de cette affaire se réunissent dans
une demi-heure dans la salle de conférence pour faire un premier point. Le
corps de Mr. Sharp a été transféré à l’institut médico-légal il y a une heure.
Le médecin légiste devrait me contacter dès qu’il connaîtra les causes exactes
du décès. »


Olivia
réprima un sourire. Malgré la volonté de Joe de lui confier la direction des
opérations, il était plus qu’évident qu’il souhaitait conserver la haute main
sur cette enquête. Elle s’abstint toutefois de tout commentaire, sachant qu’il
lui laisserait une totale liberté et n’interférerait en aucun cas avec les
ordres qu’elle donnerait aux autres membres de l’équipe.


Les
agents ayant participé à l’audition des témoins la veille arrivaient petit à
petit. Le sergent Alec Miller apporta une brassée de journaux. 


« Vous
avez lu les articles de ce matin ? Ils s’en sont donnés à cœur
joie. »


Olivia
s’y attendait. En effet, quelques journalistes, venus couvrir la soirée de
commémoration des citoyens méritants, se trouvaient aux première loges lorsque
l’entrepreneur s’était écroulé. Ils n’avaient donc pas hésité à rédiger une
description haute en couleurs de la scène et détaillaient ensuite avec minutie
les agissements de la police. Presque tous les articles sous-entendaient que le
décès de Mr. Sharp était d’origine suspecte. 


Les
policiers se réunirent. L’un après l’autre, ils firent un bref résumé de ce que
les invités leur avaient dit. Plusieurs d’entre eux avaient entendu la victime
se plaindre du mauvais goût du champagne, la déclaration de sa collaboratrice
était donc corroborée. Mais il y avait aussi un fait nouveau : deux personnes,
amies de la victime, avaient expliqué que Mr. Sharp avait confié pour quelques
minutes sa coupe à Mrs. Gilroy.


« Apparemment,
la victime a voulu donner des conseils à l’un d’eux qui voulait améliorer son
putt au golf. Il lui a montré le mouvement à effectuer. Son verre le gênait, il
a demandé à sa collaboratrice de le lui tenir quelques instants.


  _
Mrs. Gilroy a donc eu l’occasion d’empoisonner la coupe et elle était sûre que
celle-ci était destinée à son patron, affirma un agent.


_ Mais
as-tu demandé si cela s’était passé avant ou après que la victime ait fait sa
remarque sur le champagne ? demanda Alec.


_ Oui,
je leur ai posé la question. L’un affirme que c’était avant, l’autre n’était
pas sûr, il a refusé de se prononcer.


_ Mrs.
Gilroy avait donc l’occasion et d’après ce que nous a dit Mrs. Sharp hier soir,
elle avait aussi un mobile », affirma Alec tout excité et il raconté en
quelques mots ce que l’épouse leur avait confié.


« 
Doucement, le freina Olivia. Pour l’instant, nous n’avons que la déclaration de
la femme de la victime, sa collaboratrice n’a pas encore admis qu’elle avait
des rapports autres que professionnels avec Mr. Sharp. Mais je suis d’accord,
elle vient de passer à la place de suspect numéro un : sa présence sur les
lieux, le possible mobile… Je pense que toi et moi irons lui parler dès que
nous en aurons terminé ici. Il faut d’ailleurs qu’elle nous fournisse la liste
des entreprises dont la victime s’est occupé ces deux dernières années.
Ensuite, je voudrais aller parler à Mr. Dominic Macken, le salarié que Mr.
Sharp a récemment licencié et avec lequel, apparemment, il était en conflit
depuis longtemps. Lui aussi avait un excellent mobile de meurtre. »


La
réunion s’acheva rapidement. En l’absence de toute certitude quant à l’empoisonnement,
Olivia et Alec n’avait qu’un agent à disposition. Cette dernière lui demanda de
se renseigner sur la victime et de découvrir si Mr. Sharp avait déjà fait
l’objet de menaces sérieuses. Ils prirent le chemin de la société du défunt.
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Le
siège social de Sharp et Weiss consulting se trouvait au quinzième étage d’un
immeuble de verre. Alec et Olivia prirent l’ascenseur et entrèrent dans un hall
aux murs jaune canari. La réceptionniste prévint Mrs. Gilroy qui arriva et les
pria de l’accompagner jusqu’à son bureau. La nouvelle du décès de Mr. Sharp
s’était à l’évidence déjà ébruitée, cela se devinait à l’air désorienté des
salariés. Des regards en coin et des chuchotements escortèrent les policiers
tout au long du chemin. 


Le
bureau de Mrs. Gilroy était vaste et élégant. A l’arrière, une large baie
vitrée donnait un panorama de toute beauté sur la ville. Les murs gris étaient
égayés par plusieurs toiles impressionnistes de qualité. Au centre, le bureau
en bois blond en forme de boomerang brillait comme s’il venait d’être passé à
la cire.


« Vous
avez un bureau magnifique ! s’exclama Olivia.


_
Merci, répondit Mrs. Gilroy en ouvrant un tiroir et en sortant une liasse de
feuilles. Voici ce que vous m’avez demandé : j’ai répertorié tous les
dossiers sur lesquels nous avons travaillé ces deux dernières années. Mais je
ne peux pas vous donner plus de détails : toutes les données que nous
avons recueillies sont confidentielles et si vous voulez les consulter, il vous
faudra un mandat.


_ Très
bien, mais, Mrs. Gilroy, nous voudrions vous poser encore quelques questions.
Tout de suite, si possible. 


_ Bien
sûr, asseyons-nous ici. »


Ils
s’installèrent dans un coin salon où des fauteuils en cuir encerclaient une
petite table en verre.


« Mrs.
Gilroy, hier, je vous ai demandé de nous raconter comment s’était déroulée la
soirée, commença Olivia. Je voudrais que vous recommenciez.


_ Mais
pourquoi ?


_ Vous
étiez sous le choc quand vous nous avez parlé. Il arrive souvent qu’après coup
lorsqu’on y repense à tête reposée, on se souvienne de détails supplémentaires.


_ Eh
bien, Mr. Sharp et moi sommes arrivés vers vingt heures. Nous sommes allés
saluer le maire et quelques autres personnes. Nous avons échangé des banalités.
Ensuite, nous avons parlé quelques instants avec un ancien client qui a réussi
à monter une nouvelle entreprise. Et après,… mais je ne sais plus exactement. A
un moment, nous sommes partis chacun de notre côté. Plus tard, nous nous sommes
retrouvés dans un même groupe. Vous savez, je suis encore bouleversée, j’ai du
mal à me souvenir.


_ Et
Mr. Sharp a pris une coupe de champagne ?


_ Oui,
des serveurs circulaient dans toute la salle avec des plateaux. L’un d’eux est
venu vers nous, chacun a pris une coupe.


_ Et
vous êtes sûre que Mr. Sharp n’a pas laissé son verre un instant ? »


Mrs.
Gilroy regarda les policiers, interloquée. Soudain, elle fronça les sourcils et
une étrange lueur passa dans ses yeux.


« Ah,
maintenant je vois où vous voulez en venir. En effet, John m’a demandé de tenir
sa coupe. Il voulait montrer à un ami un geste technique de golf ou je ne sais
quoi, je ne m’intéresse absolument pas à ce sport. Et alors, vous pensez que
j’ai versé quelque chose dans… Mais c’est absurde. Cela n’a duré que quelques
secondes. Et puis, il s’était plaint du mauvais goût du champagne bien avant.


_ Vous
êtes sûre ? Un témoin de la scène nous a dit qu’il a fait cette remarque
après vous avoir remis le verre.


_ Il
se trompe ! »


La
collaboratrice avait crié ces derniers mots. Elle avait l’air affolé, des
gouttes de sueur perlaient à son front. Un de ses genoux tressaillaient.


« Mais
on nage en plein délire, là ! Pourquoi, au nom du ciel, pourquoi aurais-je
fait ça ? Vous avez bien vu que je travaille dans des conditions
privilégiées. Et je m’entendais très bien avec John, je n’avais aucune raison
de lui vouloir du mal.


_ Quel
âge avez-vous, Mrs. Gilroy ? », demanda Alec à brûle pourpoint.


Déstabilisée,
elle rejeta le buste en arrière et dévisagea le sergent.


« Je
ne vois pas ce que mon âge vient faire…


_
Répondez à la question, s’il vous plaît.


_ J’ai
trente-six ans.


_ Un
poste de collaboratrice, une position privilégiée, un bureau luxueux,… tout
cela me semble un peu excessif pour une personne si jeune. Si j’ajoute à cela
le fait que vous venez d’appeler votre patron « John », je ne peux
m’empêcher de penser que vous aviez peut-être avec lui des relations plus
étroites que celles de patron à collaborateur.


_ Je
ne vois pas ce que vous voulez insinuer, rétorqua-t-elle, le teint rouge vif.


_
Etiez-vous la maîtresse de Mr. Sharp ?


_
Quoi ? Mais non, absolument pas ! Mr. Sharp était mon supérieur, rien
de plus !


_ Ce
n’est pas ce que dit sa femme.


_
Evidemment, cette salope m’a toujours détestée ! Elle voit le mal partout.


_ Dans
le cas présent, elle n’a pas fait que le voir. Mrs. Sharp a entendu à plusieurs
reprises des conversations entre vous et son mari dans lesquelles vous tenez
des propos sans équivoque. Elle en a même enregistré quelques-unes, pour le cas
où elle se serait décidée à divorcer, vous comprenez », ajouta Olivia d’un
ton suave.


C’était
du bluff. A sa connaissance, un tel enregistrement n’existait pas mais Mrs.
Gilroy la crut sur parole. Elle devint livide.


« Ce
n’est pas ce que vous croyez. D’ailleurs c’est fini depuis longtemps.


_
Parlez-nous tout de même de cette relation. »


La
collaboratrice se recroquevilla, serra ses mains sur ses genoux.


« Vous
devez savoir que je travaillais déjà avec lui en tant qu’assistante juridique
lorsqu’il était avocat spécialisé en droit social. Comme lui, j’ai cru que cela
me permettrait de diminuer les injustices et j’ai vécu les mêmes désillusions
en comprenant que les entrepreneurs étaient si puissants que nous n’étions que
de misérables insectes à côté. Alors, lorsque John m’a fait part de sa décision
de… de passer de l’autre côté en quelque sorte, je lui ai dit que, s’il voulait
bien de moi, je le suivrais dans cette aventure. Lui et Mr. Weiss ont monté
cette société avec un capital dérisoire, à peine quelques milliers de dollars
et, les premiers temps, il a vraiment fallu mettre les bouchées doubles et
rogner sur toutes les dépenses. Nous travaillions presque vingt-quatre heures
sur vingt-quatre dans un environnement très stressant, toujours des boîtes au
bord de la faillite qu’il s’agissait de sauver du naufrage. Il était presque
inévitable que…  Souvent, le soir, pour faire descendre la pression, nous allions
dans un bar et nous nous saoulions. Un soir, il est monté chez moi prendre un
dernier verre et… vous devinez la suite. Le lendemain, quand je me suis
réveillée, il était parti. Lorsque je suis arrivée au bureau, il m’a aussitôt
convoquée pour, comme il disait, « mettre les choses à plat ». Il m’a
expliqué que je l’attirais depuis longtemps mais qu’il n’avait jamais osé me
faire des avances parce que je travaillais pour lui et que je savais qu’il
était marié. Ensuite, il m’a mis une sorte de marché en main. Soit nous tirerions
un trait sur ce qui s’était passé et nous n’en reparlerions plus jamais, soit
nous continuerions à nous voir tout en sachant qu’il ne quitterait pas sa femme
et ne divorcerait pas : il tenait trop à ses enfants qui, à l’époque,
vivaient encore à la maison et ne voulait pas risquer de ne plus les voir.
L’autre raison, qu’il ne m’a pas dite à l’époque bien entendu, est qu’il
n’était pas amoureux de moi, tout simplement. Il aimait coucher avec moi mais
cela n’allait pas plus loin. 


Je
n’ai pas eu à réfléchir longtemps. Moi aussi, j’avais des vues sur lui et
c’était en partie ce qui m’avait motivée à le suivre dans cette société. Je
savais que la position que j’aurais n’était pas enviable : la maîtresse
qui devait rester cachée tant aux yeux de l’épouse qu’à ceux de tous les
salariés de la boîte car vous savez aussi bien que moi combien la plupart des
gens trouvent scandaleux qu’un patron couche avec sa secrétaire. Mais… mais je
crois que j’aurais été prête à accepter n’importe quoi. Nous avons poursuivi
cette relation pendant cinq ans, si tant est qu’on peut appeler ça comme ça. Il
venait me retrouver chez moi quand il en avait envie, m’emmenait de temps en
temps dans un restaurant à plusieurs dizaines de kilomètres de Phoenix,
m’offrait parfois un bijou… Je ne sais pas combien de fois je me suis dit que
cela ne m’apporterait que des souffrances, que je ne serais jamais rien d’autre
que l’amoureuse pathétique avec laquelle passer occasionnellement un peu de bon
temps. Mais je n’ai jamais trouvé la force de rompre.


Et
puis, un soir, tout a pris fin brutalement. Il est arrivé chez moi et m’a
annoncé qu’il avait bien réfléchi, qu’il valait mieux tout arrêter. Il voulait
se donner une dernière chance de sauver son mariage et cela impliquait bien sûr
de ne plus nous voir. Il m’a dit qu’il regrettait, qu’il ne conserverait que de
bons souvenirs et qu’il espérait qu’il en serait de même pour moi. Et puis il
est parti. Naturellement, je ne l’ai pas cru une minute. Je savais qu’il ne se
réconcilierait jamais avec sa femme, chacun menait sa vie de son côté depuis
trop d’années. Alors, plusieurs fois, je l’ai suivi. Et finalement, je l’ai vu
aller retrouver une femme devant un cinéma. J’ai réussi à m’approcher sans me
faire voir et là j’ai eu un coup au cœur. Cette femme me ressemblait
énormément, nous aurions pu être sœurs. Si ce n’est que je venais d’avoir
trente-trois ans et qu’elle n’en avait pas plus de vingt-deux. Là, j’ai
vraiment eu mal. Si à ce moment, j’avais porté une arme sur moi, je… je ne sais
pas ce que j’aurais fait. Je suis rentrée chez moi et j’ai passé la nuit à
pleurer. Le lendemain, j’ai téléphoné au bureau pour dire que j’étais malade,
que je serais absente une semaine. Je me sentais répudiée, traitée comme une
marchandise. C’était bien ce qu’il avait fait, n’est-ce pas, troquer un modèle ancien
contre un neuf ? Si encore il m’avait quittée pour une femme de mon âge,
j’aurais pu le supporter mais là… »


Elle
déglutit et essuya machinalement les larmes qui coulaient sur son visage.


« Et
qu’avez-vous fait ensuite ? demanda Alec.


« Ensuite,
j’ai décidé que cela ne se passerait pas comme ça, que j’allais lui faire
payer. La semaine suivante, je suis entrée dans son bureau et je lui ai
expliqué que j’envisageais de porter plainte contre lui pour harcèlement
sexuel. J’avais des preuves de notre relation : quelques messages qu’il
m’avaient envoyés et que j’avais conservés et des traces sur mes draps que j’avais
pris soin de ne pas laver. Après tout, il était mon supérieur et je n’avais eu
des relations sexuelles avec lui que parce que j’avais peur d’être licenciée.
Il a pâli et m’a demandé ce que je voulais. Et, pour la première fois, c’est
moi qui ai mené le jeu. Cela m’a fait tellement de bien, après toutes ces
années, d’être enfin celle qui dominait, qu’on respectait, c’était un tel
sentiment de puissance ! A mon tour, j’ai posé mes conditions. Je ne
dirais rien à personne de nos rapports intimes si j’obtenais un poste de
collaboratrice, avec une augmentation de salaire et un bureau privé, que
j’aménagerais à ma façon. Vous allez sûrement me dire que c’était du chantage
mais pour moi, c’était une juste compensation pour tous les sacrifices que
j’avais faits. Et je ne parle pas seulement de mon histoire avec John. Certes,
je n’avais apporté aucun capital dans l’affaire mais j’étais la plus ancienne,
j’avais été présente dès le début, j’avais travaillé sans compter mes heures,
et les premiers mois, j’avais accepté une rémunération dérisoire parce qu’ils
n’avaient pas encore de quoi me payer. Et de tout cela, je n’avais jamais été
récompensée. D’ailleurs, la meilleure preuve est que personne n’a rien trouvé à
dire sur ma promotion. Tous m’ont félicité et ont affirmé qu’il était grand
temps que mon travail au sein de la société soit reconnu. Bien sûr, ils ont
peut-être été moins dithyrambiques dans mon dos mais quand même… »


Elle
resta quelques instants silencieuse, les yeux perdus dans le vague et,
lorsqu’elle regarda les enquêteurs, l’ombre d’un sourire flotta sur ses lèvres.


« Vous
voyez, je n’avais pas de mobile pour tuer John. Bien au contraire, il était
même dans mon intérêt qu’il reste en vie le plus longtemps possible. Avec ce
que j’avais contre lui, il faisait tout ce que je lui demandais. Ainsi, hier
soir, il ne voulait pas que je l’accompagne à la soirée mais j’ai
insisté : des hommes importants seraient présents et il est toujours bon
d’élargir son réseau. Il a cédé.


_ Mr.
Sharp avait-il une maîtresse au moment de sa mort ?


_
C’est certain. Comme j’étais au courant de sa vie dissolue, il ne se cachait
plus devant moi. Je l’ai plusieurs fois entendu parler à une de ses conquêtes
et lorsqu’il partait en voyage d’affaires, il était rarement seul si vous voyez
ce que je veux dire.


_ Vous
ne savez pas de qui il s’agit ?


_ Pas
du tout, cela ne m’intéressait plus. Mais vous ne devrez pas avoir trop de
difficulté à trouver. Je peux seulement vous dire deux choses : ce n’est
pas quelqu’un de la société – après ce qui s’est passé avec moi, il est devenu
plus prudent – et c’est une très jeune femme, j’ai l’impression que plus les
années passaient, plus il était en quête de chair fraîche. »


Le
regard venimeux, les narines pincées, elle semblait à présent à des années-lumière
de la femme tremblante et apeurée que les policiers avaient vue la veille. Alec
et Olivia se levèrent.


« Merci
pour cette conversation, Mrs. Gilroy, vous nous avez été très utile. Si vous
voulez bien nous conduire à l’associé de Mr. Sharp, nous aimerions à présent
échanger quelques mots avec lui. Peut-être pourra-t-il nous en apprendre encore
davantage. »
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 L’entretien
avec Mr. Weiss fut bref et décevant. L’associé leur avait expliqué qu’il
n’avait avec Mr. Sharp qu’une relation de travail. Ils étaient
complémentaires : lui était un expert dans le domaine de la comptabilité
et de la gestion tandis que la victime avait des connaissances étendues dans le
domaine juridique ce qui leur permettait de donner aux entrepreneurs des
conseils avisés. Il admettait que certains salariés des entreprises dont ils
n’avaient pu redresser la barre pouvaient leur en vouloir – lui aussi avait
d’ailleurs reçu son lot de lettres et d’appels menaçants – mais il ne croyait
pas qu’ils seraient prêts à aller jusqu’au meurtre. Leur ressentiment
s’exprimait plutôt à l’égard de leurs propres patrons. Il ne savait rien sur la
vie privée de son associé. Il n’avait pas participé à la soirée de la veille
car il détestait toute forme de mondanité. Il était célibataire et, après le
travail, n’aimait rien tant que rentrer chez lui, prendre un bon bouquin et
aller se coucher tôt. D’ailleurs, cela avait toujours été Mr. Sharp qui se
chargeait des relations publiques, d’assister à différentes manifestations dans
le but de démarcher de nouveaux clients. Il avait un charisme, un bagout que
Mr. Weiss ne possédait pas. Là encore, cet arrangement leur convenait
merveilleusement à tous les deux. Comme le dit Olivia à Alec en sortant des
bureaux de la société, cet homme était un véritable bonnet de nuit qui ne
s’intéressait qu’aux chiffres, totalement hermétique aux rapports humains. Ce
n’était pas lui qui allait les aider à trouver l’assassin.


Les
enquêteurs se rendirent ensuite au poste de police où ils remirent la liste des
clients de la société à l’agent qui les assistait. Ce dernier avait déjà mené
des recherches de son côté : « D’après ce que j’ai trouvé sur
Internet, il y avait presque autant de gens qui avaient une dent contre ce type
que d’étoiles dans le ciel, leur expliqua-t-il. Si vous tapez le nom de John
Sharp sur Google, vous obtenez des dizaines de liens de sites ou de forums sur
lesquels les internautes disent pis que pendre de lui. Ils le surnomment le
fossoyeur, affirment qu’il n’a aucun cœur, qu’il ferme les entreprises avec le
sourire. Ce qui va poser problème, ce ne sera pas de trouver des suspects mais
plutôt de déterminer lequel est le bon. Des heures de boulot en
perspective ! »


Après
un déjeuner rapide dans un fast-food, ils se rendirent au domicile de Dominic
Macken, l’homme que Mr. Sharp avait congédié il y a quelques mois. D’après
leurs renseignements, il n’avait pas encore retrouvé de travail. Macken
habitait dans un vieil immeuble à Maryvale, un quartier pauvre de Phoenix.
Après avoir appuyé en vain sur la sonnette en panne, ils poussèrent simplement
la porte branlante et entrèrent. Une odeur de sueur, de crasse et de brûlé
flottait dans l’air. 


Dominic
Macken était un homme grand et maigre dont le teint avait une couleur grisâtre
malsaine. Il portait un jogging vert trop large et avait les pieds nus dans de
vieilles savates. Son haleine sentait l’alcool et le tabac. Il ne montra aucune
surprise à leur arrivée.


« Lorsque
j’ai lu ce matin sur Internet que Sharp était mort et que la police enquêtait,
j’ai pensé que vous alliez débarquer ici tôt ou tard. Mais, je vous en prie,
entrez dans mon palace. »


Ils
pénétrèrent dans un petit salon aux murs tâchés dont tous les meubles devaient
avoir été récupérés dans des brocantes. Seul un ordinateur sophistiqué, posé
sur une planche montée sur tréteaux, se démarquait de l’ensemble. Ils prirent
place sur de vieux fauteuils.


« Mr.
Macken, que pouvez-vous nous dire sur Mr Sharp ? » demanda Alec.


L’homme
éclata de rire.


« Que
c’était un fameux salopard, voilà ce que je peux vous dire. Mais je n’ai rien à
voir avec sa mort. Les médias disent que cela s’est passé lors d’une soirée
huppée. Regardez-moi, vous croyez vraiment que je pourrais aller dans ce genre de
raout sans me faire repérer ? Ils ne m’auraient même pas laissé entrer.


_
Doucement, doucement, dit Olivia. Pour le moment, nous ne vous avons accusé de
rien. Nous cherchons avant tout à en savoir davantage sur Mr. Sharp. Combien de
temps avez-vous travaillé pour lui ? Et pourquoi avez-vous été
licencié ? »


Macken
perdit son air goguenard.


« Pour
répondre à vos deux questions dans l’ordre : pendant cinq ans et parce que
j’ai osé lui dire en face ce que tout le monde pense tout bas à son sujet.


_
Expliquez-nous ça.


_
C’est en grande partie à cause de Sharp que j’ai voulu travailler pour sa
société. J’avais entendu parler de lui. Je savais qu’il avait d’abord travaillé
comme avocat et qu’il avait défendu des salariés victimes de licenciements
abusifs. Je pensais donc que son activité de conseil pour les entreprises en
difficulté visait avant tout à éviter que des boîtes mettent la clef sous la
porte et que des gens se retrouvent au chômage. J’ai un master en économie et
je voulais aider. Mais j’ai vite déchanté. L’unique but de Sharp était de
s’enrichir. Et pour cela, il ne reculait devant rien. Il était toujours du côté
des patrons. En fait, il les aidait à protéger leur précieux patrimoine eu
détriment de ceux qui travaillaient pour eux.


_ Vous
auriez pu démissionner…


_
J’avais l’espoir fou de parvenir à raisonner Sharp, à le rendre plus humain. Et
puis, il faut du courage pour quitter son emploi en période de crise
économique. Voyez ma situation actuelle, je ne pense pas retrouver de boulot
avant longtemps. 


_ Mais
Mr. Sharp a fini par vous licencier ?


_
Pendant longtemps, j’avais fermé ma gueule mais un jour j’ai découvert quelque
chose qui m’a fait bondir. Je n’ai pas pu me taire plus longtemps. Nous nous
occupions d’une société de services à la personne, une grosse boîte, qui était
au bord du dépôt de bilan. Par hasard, j’ai entendu une conversation
téléphonique du gérant qui se croyait seul dans la pièce. J’ai compris qu’il
s’informait de l’état d’un compte bancaire qu’il détenait dans les îles Vierges
britanniques, un paradis fiscal bien connu des experts financiers, il demandait
combien de millions étaient dessus. J’avais déjà eu des soupçons car certains
documents comptables m’avaient semblé douteux. D’ailleurs, l’entreprise avait
beaucoup de clients, nombreux étaient ceux qui ne comprenaient pas pourquoi
elle était en difficulté. C’est devenu évident pour moi : le gérant avait
détourné des fonds de sa société. J’ai tout de suite été trouver Sharp pour lui
en parler : en agissant vite, en alertant tout de suite les services
fiscaux, peut-être parviendrions-nous au moins à récupérer une partie de
l’argent et à éviter le chômage à des centaines de personnes. Mais Sharp m’a
dit qu’il avait connu suffisamment de cas comme celui-là pour savoir que
c’était sans espoir. Dès lors que les fonds étaient partis à l’étranger, on ne
pouvait rien faire : même en supposant qu’on intente une action de
justice, tout dépendait de la collaboration des autorités du pays en question
or celles-ci ne répondaient pas aux demandes ou le faisaient des mois ou des
années plus tard. J’ai protesté qu’on ne pouvait tout de même pas faire comme
si de rien n’était, il m’a répondu qu’il allait s’en occuper. Le lendemain, le
gérant avait quitté le pays et les documents que j’avais vus étaient
introuvables. J’étais sûr que Sharp l’avait prévenu et qu’il avait également
touché sa part. J’étais furieux : je suis allé le trouver à son bureau et
là je lui ai hurlé ce que je pensais de lui : quel misérable connard il
fallait être pour aider une personne qui allait causer difficultés et
souffrances dans des centaines de familles ! Vous savez, mon père a été
licencié de son poste d’ingénieur lorsque j’étais encore adolescent. Il est
resté au chômage pendant plusieurs mois et je sais combien c’est douloureux,
pas seulement pour la personne mais aussi pour le conjoint et les enfants. Tout
le monde a dû nous entendre mais je m’en foutais : cela faisait trop
longtemps que je voulais lui sortir ce que j’avais sur le cœur. Sharp m’a
attrapé par le col et m’a éjecté de son bureau. Il m’a dit de quitter les
locaux immédiatement, que j’étais viré et qu’il allait se débrouiller pour que
je ne touche aucune indemnité. Et pour ça, il a tenu parole. Maintenant, vous
voyez dans quel taudis je dois vivre. Mais cela m’est égal. S’il le faut,
j’irais dormir sur les ponts mais je suis sûr d’avoir quelque chose que Sharp
n’avait pas : ma fierté. Moi, je peux encore me regarder dans la glace le
matin. Parce que, lors de cette fameuse scène dans le bureau, j’ai regardé
mon patron dans les yeux et j’y ai vu un profond dégoût de soi. Tout ce que j’ai
dit sur lui était vrai et il le savait et c’est pour cette raison que ça lui a
fait si mal.»   


Il se
redressa sur son siège.


« Mr.
Macken, où étiez-vous hier soir ?


_
Comme toujours, j’étais ici. La journée, j’envoie CV et lettres de motivation
et le soir, j’essaie d’écrire un bouquin sur ce qui m’est arrivé et sur la
malhonnêteté des riches et puissants de ce monde en général. Mais j’ai fini par
me mettre à picoler. Je me suis endormi à ma table de travail.


_ Vous
étiez seul ?


_
Sergent Kasner, depuis quelques mois, je suis toujours seul. »
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Dans
la voiture, Olivia reçut un appel.


« Ici,
Joe Reid. Où êtes-vous ?


_ Nous
sommes en route vers le poste de police.


_ Très
bien, dépêchez-vous, je vous attends. Il y a du nouveau. »


La
policière coupa la communication, songeuse. Elle n’était pas étonnée des propos
succincts du lieutenant. En effet, celui-ci détestait donner des détails
d’enquêtes en cours au téléphone sachant que n’importe qui, de nos jours,
pouvait facilement acquérir du matériel d’écoute. Mais elle avait nettement
perçu la tension dans sa voix. Quelque soient les nouvelles informations, elles
ne présageaient rien de bon pour la suite.


Olivia
et Alec montèrent dès leur arrivée à l’unité des homicides. Le lieutenant Reid
leur fit signe de venir dans son bureau.


« Le
médecin légiste a téléphoné, annonça-t-il dès la porte refermée. La cause de la
mort est bien l’empoisonnement. Le sang de la victime contenait un taux mortel
de nicotine. »


Les
deux sergents ouvrirent des yeux ronds.


« De
la nicotine ? 


_
C’est bien cela. D’après le docteur, il n’y a pas d’étude spécifique sur le
taux de nicotine mortel pour l’homme mais d’après son expérience, il en
faudrait au moins quelques centaines de milligrammes. Or, Mr. Sharp en aurait
absorbé près d’un gramme. Il n’avait aucune chance de survivre. Le médecin
pense que l’assassin, ou la victime elle-même en cas de suicide, a peut-être
utilisé des flacons de e-liquide, vous savez cette substance qui sert à remplir
les réservoirs des cigarettes électroniques. Il existe différents dosages de
nicotine mais cela peut avoisiner les 20 mg / ml voire plus. Selon lui, on peut
même en extraire de la nicotine pure assez facilement. Et ce n’est pas tout.
Les techniciens de la police scientifique ont trouvé des traces significatives
de nicotine dans une des coupes de champagne. Il semblerait donc que
l’empoisonnement a bien eu lieu au cours de la soirée.


_ Ce
liquide doit être facilement accessible, fit remarquer Olivia, déçue.
Néanmoins, je pense que nous pourrions passer en revue les membres de
l’entourage de Sharp et répertorier lesquels, parmi eux, fument des cigarettes
électroniques. J’aimerais vraiment savoir ce qu’il en est pour Mrs.
Gilroy. »


Tout
en parlant, elle se dirigeait déjà vers la porte afin de démarrer au plus vite
ces nouvelles investigations lorsque le lieutenant Reid la retint.


« Attends
un peu, Olivia, ce n’est pas fini. »


Alors
seulement, elle remarqua la présence du jeune officier de police. Assis sur une
chaise en plastique contre le mur du fond, il avait été si discret jusqu’à
présent qu’il était passé inaperçu.


« Sergents
Kasner et Miller, vous connaissez l’officier Kyle Pratt ? »


Les
deux enquêteurs acquiescèrent. Ils avaient déjà eu l’occasion de travailler
ensemble lors d’une enquête sur un commerçant qui avait disparu.


« J’ai
demandé à l’agent Pratt de venir parce qu’il a été confronté, pas plus tard que
la semaine dernière, à un cas qui présente de curieuses similitudes. Officier
Pratt, parlez nous de cette affaire, je vous prie. »


Le
jeune policier se racla nerveusement la gorge.


« Voilà,
j’étais de permanence lundi de la semaine dernière lorsque j’ai été appelé pour
un cas de décès suspect : un homme du nom de Gary Evans. D’après sa
famille, le même soir, il était rentré chez lui en se plaignant de maux de tête
et de vertige. Il avait pris deux aspirines et était monté s’allonger. Il était
redescendu pour le dîner mais n’avait pu avaler que quelques cuillérées de
potage. Il avait dit qu’il se sentait trop mal, qu’il allait se coucher. Son
épouse ne s’est d’abord pas affolée, elle a pensé qu’il avait une grosse grippe
mais par la suite, elle l’a entendu tousser sans s’arrêter. Elle lui a demandé
si elle devait le conduire aux urgences mais il préférait qu’elle téléphone à
son médecin traitant qui est aussi un ami de la famille. Celui-ci n’était pas
en ville, il a promis d’arriver dès que possible. Entre temps, la femme était descendue
s’occuper des enfants. Elle l’a encore entendu tousser puis plus rien. Elle a
pensé que son état s’améliorait, qu’il s’était peut-être endormi. Mais quand le
médecin est arrivé, Evans ne respirait plus. Son cœur avait cessé de battre.
Les oreillers étaient couverts de vomi et de sang. Le docteur a tenté de le
réanimer en vain. Il n’a  pu que constater le décès. Puis, il nous a appelés.
J’étais de permanence, c’est moi qui suis arrivé le premier sur les lieux. Le
médecin m’a expliqué qu’il ne pouvait pas signer le permis d’inhumer, il ne
parvenait pas à déterminer les causes de la mort. A quarante-trois ans, Evans
aurait pu avoir une attaque, sauf que la forte toux décrite par l’épouse ainsi
que le sang et le vomissement venaient contredire cette thèse. De plus, le
docteur Goodman qui connaissait bien la victime en tant que patient et ami m’a
certifié que celui-ci avait une santé de fer : il s’était fait faire un
check-up il y a quelques semaines et le résultat était parfait. En fait, Gary
Evans était un homme particulièrement soucieux de sa santé et pour cause :
son père qui buvait et fumait énormément était mort d’une crise cardiaque à
cinquante-sept ans. Ce décès prématuré avait profondément marqué son fils, et,
d’après le témoignage de tous ses amis, il avait radicalement changé ses
habitudes. Il avait cessé de fumer, il ne buvait que de l’eau et il s’était
soumis à un régime strict, vous savez, c’était le genre de type qui tient le
compte des calories de chacun de ses repas. Il s’était mis au sport, il avait
même fait appel à un coach sportif privé. Bref, vous comprenez pourquoi sa mort
a stupéfié tout le monde. Le corps a été autopsié et il s’est avéré que le sang
de la victime contenait une dose létale de nicotine. Selon le légiste, même en
fumant un millier de cigarettes dans un temps très limité, il n’aurait pas pu
avoir ce taux. Il avait dû absorber le poison, au plus tôt en début
d’après-midi, selon l’expert. J’en suis arrivé aux mêmes conclusions que vous
avec Sharp : meurtre ou suicide. Aux dires de tous, Evans était un homme
jovial qui adorait sa famille. Il était un peu tendu ces derniers temps parce
que la laboratoire pharmaceutique au sein duquel il travaillait comme manager
et directeur marketing allait sortir un nouveau produit mais sans plus et les
efforts qu’il faisait pour se maintenir en forme semblaient montrer qu’il
entendait rester en vie le plus longtemps possible. Tous ceux à qui j’ai parlé
ont exclu le suicide sans hésiter. Il restait donc la seconde option. »


L’officier
Pratt fit une pause.


« Alors,
avais-tu des suspects ? le relança Alec.


_ En
fait, très vite, mes soupçons se sont concentrés sur une seule personne :
Candice Evans, son épouse. Et ce, pour une raison très simple : je vous ai
parlé de l’obsession d’Evans pour la nourriture, les calories, le régime très
strict... Cela l’obsédait au point qu’il ne mangeait que ce que lui ou sa femme
avaient préparé. Au boulot, il avait même obtenu de pouvoir installer dans son
bureau un réfrigérateur miniature dans lequel tous les matins il stockait sa
bouteille d’eau et son déjeuner. Ses collègues se moquaient parfois de lui en
le voyant arriver à la cantine avec ses Tupperware. Dès lors, il était évident
que son épouse avait les meilleures possibilités pour empoisonner sa boisson ou
sa nourriture. J’ai aussi envisagé qu’un collègue ait pu pénétrer dans le
bureau d’Evans en son absence, ouvrir son frigo, et verser la nicotine dans son
plat mais après avoir visité les infrastructures du laboratoire pharmaceutique
dans lequel travaillait la victime, j’ai abandonné l’idée. Il faut savoir
qu’ils s’occupent de développer de nouveaux médicaments et ils sont très
pointilleux dans le domaine de la sécurité. Tous les bureaux des cadres sont
fermés par un système de carte à puces et quiconque veut y pénétrer en leur
absence doit se servir de sa propre carte pour ouvrir et son passage est
enregistré. Les données sont conservées pendant plusieurs mois. J’ai consulté
celles du lundi en question et cela montre que personne n’est entré dans le
bureau d’Evans en son absence. Et je n’imagine pas que quelqu’un ait pu ouvrir
le réfrigérateur et empoisonner la nourriture en présence de la victime sans
qu’elle s’aperçoive de quoi que ce soit.


_
N’aurait-on pas pu truquer les données ? demanda Olivia.


_ J’ai
posé la question. Selon les experts informatiques de la société, on aurait pu
éventuellement fabriquer une fausse carte à puces mais le système aurait quand
même enregistré l’entrée. Sinon, il faut pénétrer dans la base de données et
effacer les traces du passage d’un visiteur mais c’est quasiment impossible,
leur système est bardé de sécurités, seul un hacker de très haut niveau y
parviendrait. Et personne dans l’entreprise pharmaceutique ne possède ces
compétences. Il aurait donc fallu qu’un membre du personnel du labo ait un
complice et cela me paraissait un peu tiré par les cheveux. Après tout, il y a
quand même des moyens plus simples de se débarrasser de quelqu’un,
non ? 


_
Alors, tu as arrêté l’épouse ?


_ Je
l’ai convoquée ici et je l’ai interrogée pendant plusieurs heures. Elle n’a
jamais varié dans ses déclarations. Elle aimait son mari et ne lui aurait jamais
fait de mal. Elle était également incapable de nommer quelqu’un avec lequel il
aurait été en conflit, qui aurait voulu s’en prendre à lui. Elle ne comprenait
pas ce qui avait pu se passer. En fin de compte, je suis venu demander conseil
au lieutenant Reid qui m’a dit de la laisser partir. Nous n’avions rien contre
elle : tous les amis du couple auxquels j’ai parlé m’avaient affirmé
qu’ils formait un ménage très uni. Il n’y avait rien de suspect dans ses
comptes en banque, ni dans ses relevés téléphoniques. Nous n’avons trouvé
aucune trace de nicotine dans la maison et nous étions incapables de prouver
qu’elle s’était procurée cette substance mais cela ne prouve rien : elle a
très bien pu aller dans ces boutiques spécialisées dans les cigarettes électroniques,
acheter des flacons d’e-liquide et régler en liquide. Mais, avec le peu dont
nous disposions, n’importe quel avocat aurait obtenu sa libération immédiate.
Elle est donc rentrée chez elle. J’ai placé son téléphone portable et celui de
la maison sur écoutes et mis en place une surveillance discrète. Cela n’a rien
donné. 


_ Toi
qui lui as parlé, quelle impression as-tu eu d’elle ? Selon toi, elle
était coupable ? », demanda Olivia.


Le
jeune policier hésita.


« Je
n’ai pas ton expérience et je ne peux pas être catégorique mais j’avais des
sentiments mitigés : d’un côté, elle paraissait tout à fait sincère quand
elle disait aimer son mari et je n’ai pas trouvé l’ombre d’un mobile. De
l’autre… je ne sais pas… elle me donnait l’impression d’être très nerveuse, sur
ses gardes. C’est peut-être seulement une réaction tout à fait naturelle –
après tout, beaucoup de gens craignent la police, même s’ils n’ont rien à se
reprocher – mais j’ai toujours pensé qu’elle ne m’avait pas tout dit. Mais
maintenant, évidemment, tout est changé. Je dois admettre que, pas une seconde,
je n’ai pris en compte l’hypothèse d’un fou qui tuerait au hasard. J’avais
reconstitué l’emploi du temps de Gary Evans pour ce lundi-là. Il a passé toute
la matinée dans son bureau. A midi, il est descendu dans la salle de sport de
l’entreprise et a pris un cours d’une heure avec son coach. Il est retourné
dans son bureau, a déjeuné puis a assisté à plusieurs réunions. En fin
d’après-midi, il a pris un pot avec quelques collègues, une dame fêtait son prochain
mariage. J’ai parlé à tous les participants, ils m’ont expliqué que c’était une
simple rencontre de quelques minutes, Evans n’avait bu qu’un verre de jus
d’oranges, il s’était servi lui-même à la bouteille, je ne voyais pas comment
quelqu’un aurait pu l’empoisonner à cette occasion. Puis il est passé au
supermarché, après quoi, il est rentré chez lui. Si on part du principe que le
tueur ne le visait pas lui spécifiquement mais tuait au hasard, les
possibilités sont bien plus nombreuses : on a pu verser le poison dans un
des verres utilisé lors de la petite fête au labo  ou c’est au supermarché
qu’il aura goûté quelque chose et aura été intoxiqué. Mais alors, je ne sais
pas quoi faire, je ne vois pas comment on peut trouver un assassin qui n’a
aucun lien avec ses victimes. »


L’agent
Pratt paraissait à présent légèrement paniqué.


« A
mon avis, il faut lier les deux affaires, intervint le lieutenant Reid. Ce
serait tout de même une énorme coïncidence que deux habitants de Phoenix soient
empoisonnés par le même produit à quelques jours d’intervalles par deux
assassins différents qui ne se connaîtraient absolument pas. Comme Olivia a la
déjà la direction de l’enquête Sharp et qu’elle est la plus gradée, je propose
qu’elle prenne la direction des investigations communes sur Sharp et Evans.
Agent Pratt, cela vous pose-t-il un problème ?


_ Pas
du tout, répondit ce dernier, visiblement soulagé.


_
Olivia, tu as la parole. Comment comptes-tu procéder ? »


La
policière se pinçait pensivement la racine du nez entre deux doigts.


« Je
pense qu’il est prématuré de se concentrer exclusivement sur l’hypothèse d’un
fou qui tuerait au hasard. Après tout, peut-être existe-t-il un lien que nous
n’avons pas encore trouvé entre les deux victimes et qui aurait conduit
quelqu’un à vouloir se débarrasser des deux hommes, une personne qui aurait
trouvé une manière très astucieuse de procéder. Il faut donc chercher tous les
points communs qu’il peut y avoir entre Sharp et Evans : ont-ils des
connaissances communes, fréquentent-ils les mêmes endroits, ont-ils pu
travailler ensemble… En parallèle, bien sûr, nous ferons des recherches auprès
des psychiatres et hôpitaux psychiatriques de la région pour savoir si des
malades susceptibles d’accomplir ce genre d’actes y sont répertoriés et s’ils
ont pu sortir récemment. Il faudrait récupérer l’ensemble des vidéos de la fête
d’hier au cours de laquelle Sharp a été empoisonné et identifier tous les
participants, serveurs compris, réinterroger les employés du labo et
particulièrement ceux qui ont pris part au fameux pot, voir si on peut se
procurer les vidéosurveillances du supermarché où s’est rendu Evans le dernier
jour de sa vie. Si on découvrait quelqu’un qui était à la fois au supermarché
et à la cérémonie… Mais tout ça va demander beaucoup de travail. Combien
d’hommes avons-nous à disposition ? interrogea-t-elle en se tournant vers
le lieutenant Reid.


_ Je
pense pouvoir en obtenir une dizaine, assura-t-il.


_ Cela
suffira pour le moment. Je propose que nous organisions immédiatement une réunion
où nous informerons les hommes des enquêtes en cours et durant laquelle je
répartirai le travail. Ensuite, j’irai voir Mrs. Evans. Je veux lui demander
si, par hasard, son mari connaissait John Sharp et j’avoue que j’aimerais
également pouvoir me faire ma propre opinion sur cette femme. »
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Les
Evans vivaient dans une maison plutôt huppée à Glendale. Olivia sonna à la
porte. Quelques secondes plus tard, elle entendit un cliquetis dans la serrure
et une adolescente d’une quinzaine d’années lui fit face. Elle portait un jean
et un pull mauve moulant. Ses longs cheveux blond foncés étaient attachés en
queue de cheval. Elle toisa Olivia d’un air méfiant.


« Oui ?
fit-elle.


_
Bonjour, je suis le sergent Olivia Kasner de la police de Phoenix. J’aimerais
parler à votre mère. »


La
jeune fille fronça les sourcils.


« Vous
n’êtes pas encore venue l’arrêter, non ? Ma mère n’a rien fait.


_ Je
ne viens arrêter personne, je veux seulement parler quelques minutes à votre
mère. »


A contrecœur,
l’adolescente recula dans le couloir et laissa la policière entrer. Elle la
conduisit jusqu’à une cuisine vaste et chaleureuse avec son carrelage ocre, sa
large baie vitrée, son réfrigérateur couvert de post-its et de stickers. Deux
femmes étaient assises autour du plan de travail aménagé en bar et buvaient une
tasse de café.


« Maman,
c’est une femme flic pour toi, annonça la jeune fille.


_ Amy,
je t’en prie, exprime-toi de manière plus respectueuse. », la reprit sa
mère.


Candice
Evans était une femme plutôt petite aux cheveux châtain mi long et aux yeux
noisette. Elle avait un beau visage aux traits réguliers.


« Sergent
Olivia Kasner, se présenta la policière.


_
Candice Evans, voici ma sœur Kathy Ramsay. », répondit la veuve.


Mrs.
Ramsay qui était bien plus grande et athlétique se leva et foudroya Olivia du
regard.


« Pourquoi
venez-vous encore importuner ma sœur ? cria-t-elle. Vous l’avez gardée
près d’une journée au poste de police la semaine dernière, vous avez terrorisé
ses enfants qui, après avoir perdu leur père, ont pensé que leur mère ne
reviendrait plus, ça ne vous suffit pas ? Candice est incapable de faire
du mal à qui que ce soit, quand allez-vous enfin le comprendre ? Pourquoi
ne cherchez-vous pas plutôt le véritable assassin ?


_
Arrête, Kathy, le sergent ne fait que son travail, intervint Candice Evans
d’une voix lasse.


_ Je
vous assure que je ne souhaite  importuner personne, dit Olivia. Et je fais mon
possible pour déterminer ce qui est arrivé à Mr. Evans. Mais je pense que Mrs.
Evans peut nous aider. J’aimerais juste vous parler quelques minutes en
particulier, Mrs. Evans, cela ne durera pas longtemps. »


Cette
dernière acquiesça.


« Kathy,
rentre chez toi, ordonna-t-elle.


_ Mais
Candice,…


_ Ça
va aller, je t’assure, il faut que je prépare le dîner de toute façon. Et toi,
Amy, monte finir tes devoirs s’il te plaît. »


Après
un dernier regard torve en direction de la policière, Mrs. Ramsay sortit de la
cuisine. L’adolescente la suivit en traînant les pieds.


« Voulez-vous
que nous allions dans le salon ? proposa Mrs. Evans.


_ Nous
pouvons tout aussi bien rester ici, répondit Olivia. Cette pièce est très
agréable.


_
C’est ici que nous nous sommes toujours réunis pour les événements familiaux
importants. Les premières dents des enfants, leur bulletin scolaire, les promotions
professionnelles de Gary… »


Sa
voix se cassa et ses yeux se remplirent de larmes. Son teint grisâtre et les
larges cernes sur son visage révélaient l’enfer qu’elle traversait.


« Mrs.
Evans, j’ai une question essentielle à vous poser et je vous prierais de bien
réfléchir avant de me répondre car c’est très important. »


La
veuve eut un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.


« Vous
aussi, vous venez me demander si j’ai tué mon mari ?


_ Non,
je ne vous crois pas coupable et d’ailleurs c’est également le cas de la
plupart de mes collègues, je crois. Un nouvel élément est survenu. Mais, avant
de vous en parler, j’aimerais que vous me répondiez : le nom de John Sharp
vous dit-il quelque chose ? »


Mrs.
Evans plissa le front.


« 
Non, cela ne me dit rien.


_ Vous
ne connaissez personne du nom de John Sharp ?


_ Non.


_ Et
votre mari non plus ?


_ Je
ne crois pas, à moins que ce soit quelqu’un qu’il ait rencontré dans le cadre
de son travail. Mais pourquoi me demandez-vous cela ? Pensez-vous que ce
John Sharp a un rapport avec la mort de mon mari ?


_ Vous
n’avez pas lu les journaux ou regardé les informations aujourd’hui ?


_
Sergent Kasner, je viens d’enterrer mon mari. J’ai l’impression de passer
toutes mes journées dans un épais brouillard. Le matin, je dois lutter pour
sortir du lit. Si je n’avais pas les enfants, je crois même que je resterai
couchée, tout simplement. Le moindre geste me demande un temps considérable
alors vous croyez vraiment que j’ai le temps ou l’envie de lire un
journal ?


_ Mrs.
Evans, hier soir, au cours d’une soirée, John Sharp, un homme dans la force de
l’âge s’est écroulé et est décédé très peu de temps après. Nous venons
d’apprendre qu’il a été victime d’un empoisonnement à la nicotine. »


Tout
en parlant, elle s’était penchée en avant et observait attentivement le visage
de la veuve. Elle s’attendait à y lire une certaine confusion mais Mrs. Evans
la dévisagea comme si elle ne croyait pas un mot de ce qu’elle venait
d’entendre. Puis, ses traits se relâchèrent brusquement et Olivia eut le
sentiment que la femme en face d’elle ressentait avant tout un profond
soulagement.


« Lui
aussi ? balbutia la veuve. Mais… je ne comprends pas. »


Pendant
un moment, elle parut batailler avec les mots, être en proie à des dizaines
d’idées qu’elle ne pouvait exprimer simultanément. Mais elle se ressaisit.


« Cela
veut dire que la même personne a tué deux fois ? C’est… je ne sais pas…
une sorte de tueur en série ? Un fou ?


_ Nous
n’en savons encore rien pour l’instant, répondit Olivia. Nous devons avant tout
déterminer s’il existait un lien entre les deux victimes. C’est pourquoi, je
vous demanderai de me faire une liste de tous les endroits que votre mari et
vous avez l’habitude de fréquenter : l’école de vos enfants, les
restaurants,  les cinémas, le supermarché où vous allez faire vos courses,
l’adresse de vos amis… enfin, tous les lieux auxquels vous pourrez penser.
Auparavant, j’aimerais vous poser deux ou trois questions.


_
Allez-y.


_ Mrs.
Evans, depuis lundi, vous avez bien dû vous demander qui avait pu empoisonner
votre mari. Aucun nom ne vous est venu à l’esprit ?  Et vous n’avez reçu
aucun coup de fil, aucune lettre étrange ces derniers temps ?


_ Non,
je vous assure que non. Mon mari était un homme bon, je ne vois pas qui aurait
pu lui vouloir du mal. Tout ça me semblait tellement absurde ! Je me suis
demandé s’il ne s’agissait pas d’un accident.


_
Comment cela ?


_ Eh
bien… je ne sais pas… Quelqu’un aurait pu faire une confusion, intervertir des
bouteilles…


_ Mrs.
Evans, votre mari a dû absorber une forte quantité de nicotine pour avoir un
taux pareil dans l’organisme. Il n’aurait certainement pas bu un verre entier
de nicotine avant de remarquer que le liquide qu’il avait dans la bouche était
impropre à la consommation. Dès la première gorgée, il aurait tenté de
recracher. A moins que quelqu’un l’ait mélangé à une autre substance ou qu’il
l’ait avalé volontairement. Vous êtes vraiment sûre que votre époux n’aurait
pas pu se suicider ?


_
Absolument certaine. Mon mari aimait sa vie, son travail, il adorait ses
enfants. D’ailleurs, le décès de son père l’avait tellement marqué qu’il était
devenu obsédé par le fait d’avoir une bonne hygiène de vie. Il ne cessait de me
répéter qu’il voulait vieillir voir nos enfants grandir et avoir eux-mêmes des
enfants… D’ailleurs, ne venez-vous pas de dire qu’un autre homme est mort peu
après mon mari de la même façon ? Cela contredit l’hypothèse du suicide,
non ?


_
Encore une fois, nous ne sommes sûrs de rien.


_ Moi
si, je suis sûre que mon mari ne s’est pas suicidé.


_ Mais
vous ne connaissez personne qui aurait pu lui en vouloir ?


_
Encore une fois, non. Mais maintenant, je me dis que ce doit être l’œuvre d’un
fou, vous ne pensez pas ? Mais oui, ça doit être ça, un malade qui se
balade dans la nature et qui parfois a des pulsions de meurtre, peu importe qui
sera la victime. Cela expliquerait que deux hommes qui ne se connaissaient pas
soient morts ainsi. »


Mrs
Evans avait soudain les yeux brillants, les joues plus roses.


« Cela
a l’air de vous rendre heureuse », observa Olivia, étonnée.


La
veuve rougit davantage et baissa les yeux.


« Non,
bien sûr que non, ce n’est pas ça mais vous ne comprenez pas. Depuis une
semaine, je me creuse en vain la tête pour trouver une explication rationnelle
à tout ça. Alors, de comprendre enfin ce qui s’est passé…


_ Une
minute, pour l’instant personne ne peut affirmer que c’est bien un fou qui est
derrière tout ça.


_ Mais
c’est le plus plausible, non ?


_
C’est possible, concéda la policière. Mais je voudrais tout de même que vous me
fassiez cette liste. Après tout, nous devons nous montrer rigoureux. Et
peut-être l’assassin a-t-il tout de même croisé votre mari et l’autre victime
au même endroit.


_ Très
bien, je vais la faire immédiatement. »


Mrs
Evans se leva, fouilla dans un tiroir attrapa un bloc et un stylo et se mit à
écrire. Au bout de quelques minutes, elle avait terminé.


« Tenez,
dit-elle en arrachant la feuille du bloc et en la tendant à Olivia. J’ai écrit
tous les endroits auxquels j’ai pu penser.


« Merci,
et si un autre lieu vous revenait à l’esprit plus tard, n’hésitez pas à me
téléphoner pour m’en faire part. Je vous laisse ma carte avec mon numéro
professionnel et celui de mon portable. N’hésitez pas à appeler si vous vous
rappeliez de quoi  que ce soit, même un détail. »


Mrs.
Evans raccompagna Olivia jusqu’à la porte. La policière se préparait à sortir
lorsque, sur une impulsion, elle se retourna et fit face à la veuve.


« Mrs.
Evans, dit-elle en la regardant droit dans les yeux. Je vous l’ai déjà dit et
je vais vous le répéter une nouvelle fois. Pour nous, vous n’êtes plus du tout
suspecte dans cette affaire. Je comprends très bien que vos premiers contacts
avec la police ont dû, disons, vous rendre méfiante à notre égard mais je vous
assure que nous n’avons qu’un seul but : la recherche de la vérité. C’est
également ce que vous voulez, n’est-ce pas ?


_ Oui,
bien sûr, répondit Mrs. Evans en évitant toutefois de regarder la policière.


_
Alors, vous savez que nous sommes là, que je suis là, pour vous aider. Vous
pouvez tout nous dire, n’importe quelle idée qui vous passe par la tête, une
remarque que votre mari aurait faite et dont vous vous souviendriez, vous
comprenez ? Tout peut être important alors n’hésitez pas. Vous êtes bien
sûre de m’avoir tout dit ? 


_ Mais
oui, je vous assure, je vous ai tout dit. »


Olivia
prit congé et se dirigea vers sa voiture. Elle s’assit sur le siège et resta
immobile quelques minutes. Les premières impressions qu’elle avait eues à
propos de Mrs. Evans ne l’avaient pas quittée et s’étaient muées en quasi-certitudes :
cette femme n’était pour rien dans la mort de son mari mais elle leur dissimulait
quelque chose.











10. Jeudi,
21 h 30


 


La
nuit était tombée depuis longtemps lorsque Olivia put enfin rentrer chez elle.
Après son entretien avec la veuve de Gary Evans, elle était repassée au poste
de police pour voir comment progressait l’enquête. Les premiers résultats
n’étaient pas encourageants : pour l’instant, les deux victimes semblaient
n’avoir aucun point commun et la liste apportée par la policière n’avait permis
aucun progrès. Les cliniques psychiatriques s’étaient montrées extrêmement
réticentes à communiquer la moindre information et les directeurs assuraient
qu’aucun malade dangereux n’avait été libéré ou ne s’était échappé récemment.
Enfin, le supermarché dans lequel Evans avait fait ses courses ce fameux lundi
avait par malchance subi une panne du système de vidéosurveillance ce jour-là.
Les enquêteurs n’avaient donc aucun enregistrement à disposition. Un agent
avait retrouvé les employés de service ce jour-là et les avaient interrogés
mais n’avait rien pu en tirer : personne ne se souvenait spécifiquement de
la victime, ils voyaient tous des centaines de clients chaque jour et les
événements remontaient à plus d’une semaine, ils ne se rappelaient de rien.


A
vingt et une heures, Olivia dit aux agents d’arrêter là, les recherches ne
donneraient plus rien ce soir. Elle relut une dernière fois le rapport des
activités de la journée puis prit le chemin de la maison. Elle n’avait pas faim
mais s’obligea à cuisiner des œufs brouillés. Elle alluma la télévision, zappa
jusqu’à tomber sur un talk-show et mangea en tentant de suivre l’émission.


Malgré
elle, ses pensées revenaient sans cesse à l’affaire. Il semblait bien qu’elle
ait eu tort, la veille, en supposant que le meurtre de Sharp n’était pas le
fruit du hasard. L’assassinat d’Evans qui, à première vue, n’avait rien de
commun avec l’autre victime, venait mettre à mal cette hypothèse. Elle espérait
toujours qu’ils découvriraient que le ou les tueurs avait des raisons précises
de sélectionner telle ou telle personne car, dans le cas contraire, elle ne
voyait pas comment elle pourrait les arrêter. Que faire s’ils continuaient à
déposer à l’avance un produit empoisonné dans un endroit très fréquenté comme
un supermarché ou une banque puis s’en allaient tranquillement alors qu’une
personne allait mourir bien plus tard. Comment trouver des indices si rien ne
les reliait à leur victime ? Elle s’aperçut qu’elle partait inconsciemment
du principe que les meurtres allaient continuer. De fait, il n’y avait aucune
raison que cela s’arrête. Le tueur devait ressentir une impression de
puissance, d’impunité en regardant la police pédaler dans la semoule.


Ce
n’était pas la seule difficulté. Tôt ou tard, la presse allait découvrir que
deux hommes avaient été empoisonnés par la même substance, dans la même ville,
à quelques jours d’intervalle. Il ne leur faudrait que peu de temps pour en
tirer la conclusion qu’un tueur fou se baladait dans la nature et pouvait
frapper à tout moment. La police serait vilipendée pour son manque de résultats
et surtout, ce serait la panique générale. Les gens se méfieraient de tout
comportement un peu suspect. Et pour peu qu’une autre mort se produise, tout le
monde serait sur les dents. Olivia savait par expérience que c’était en de
pareilles circonstances que les agressions se multipliaient ce qui
surchargerait encore le travail des forces de l’ordre.


Si
vraiment un malade mental était à l’œuvre, elle aurait besoin d’aide. Elle
avait certes suivi quelques cours de psychologie criminelle à l’université mais
elle manquait totalement d’expérience à la matière et en était consciente. Dans
une série télévisée, songea-t-elle avec amertume, elle aurait fait appel au FBI
et un peloton de profilers serait apparu comme par magie au poste de police.
Mais la réalité était bien différente. Comme toutes les administrations, le FBI
souffrait d’un manque de personnel et de moyens. Entre le moment où on le
contactait et celui où il intervenait, il s’écoulait plusieurs semaines, sauf
en cas de menace d’attentats terroristes ou d’activités criminelles sur
plusieurs Etats. De plus, selon leur classification, un tueur n’était qualifié
de « tueur en série » qu’au troisième meurtre.


Soudain,
elle eut une idée. Lors d’une précédente enquête, le lieutenant Reid avait pris
contact avec le FBI et fini par dénicher un membre du Bureau, ancien policier à
présent spécialisé dans l’analyse du comportement, qui avait accepté de
consulter leur dossier à titre officieux, après ses heures de travail, et
d’élaborer un profil. Cela ne leur avait pas été d’une aide capitale mais au
moins avaient-ils eu une base sur laquelle s’appuyer. Elle se promit de
suggérer à son supérieur de reprendre contact avec cet homme dès le lendemain. Peut-être
accepterait-il une nouvelle fois de les aider.


Un peu
apaisée, elle alla prendre une douche, se laver les dents, puis se mit au  lit
et éteignit la lumière. Elle sombra dans un profond sommeil.











11. Vendredi,
6 h 30


 


Olivia
s’éveilla avec le sentiment que la journée serait longue et contre-productive.
Ils n’avaient pas le commencement d’une piste et, sauf coup de chance
exceptionnel, cela n’était pas prêt de changer. Elle bâilla, s’étira et
s’efforça de refouler ces idées noires. Son équipe allait persévérer, enquêter
dans toutes les directions et finirait par trouver le fil conducteur qui la
ferait avancer.


Décidée
à se dorloter un peu, elle se rendit dans la cuisine et se prépara un chocolat
chaud et quelques tartines. Elle savoura son petit déjeuner puis fit une
toilette sommaire, enfila un jean et une chemise à carreaux. Elle vérifia
rapidement qu’elle n’avait pas eu de message sur son portable durant la nuit et
partit au travail.


A
peine arrivée, elle prit le lieutenant Reid à part et lui suggéra de faire
appel à son contact au FBI. Il lui promit de s’en occuper rapidement. A huit
heures, les enquêteurs se réunirent pour une mise au point rapide. Ceux qui
prenaient contact avec les hôpitaux psychiatriques reçurent pour instruction de
continuer en étendant ensuite la recherche aux villes voisines de Phoenix. De
même, les policiers occupés à enquêter sur les invités à la réception durant
laquelle était mort Sharp ou sur l’entourage des deux victimes devaient
poursuivre leurs investigations. 


« J’aimerais
également que nous nous rendions au laboratoire pharmaceutique où travaillait
Evans, que nous réunissions tous ceux qui ont pris un verre avec lui le dernier
soir et que nous leur demandions de rejouer la scène afin de voir si quelqu’un
a pu empoisonner son verre à cette occasion, dit Olivia. Alec, pourrais-tu te
charger de tout organiser ? Je vous rejoindrais plus tard. Je voudrais
d’abord parler au médecin d’Evans. Apparemment, il connaît bien la famille.
Peut-être aura-t-il des renseignements utiles pour nous ? »


 


Le
docteur Goodman avait son cabinet sur la trente-deuxième rue de Phoenix, un
quartier tranquille plein de pavillons avec jardins. Olivia poussa la porte et
pénétra dans une entrée aux murs bleu pâle couverts de photographies de fleurs
et d’animaux. Elle déclina son identité à la secrétaire et demanda à parler au
médecin. Celui-ci arriva dans une blouse blanche.


« Mes
consultations commencent dans dix minutes, la prévint-il d’emblée.


_ Je
n’ai que quelques questions à vous poser, cela ne devrait pas prendre beaucoup
de temps. »


Il la
conduisit à son bureau. La pièce était petite mais joyeuse avec ses meubles
multicolores et les dessins amusants accrochés au mur. Le praticien sourit
devant la surprise de la policière.


« Les
gens qui viennent me voir sont la plupart du temps anxieux. Je m’efforce de
détendre un peu l’atmosphère.


_ Cela
change du caractère stérile et impersonnel des lieux de consultations
habituels, remarqua Olivia.


_ Mais
je suppose que vous n’êtes pas venue ici pour me parler de décoration
d’intérieur.


_ Vous
avez raison. En fait, j’enquête sur le décès de Gary Evans. »


Le
médecin prit un air grave.


« C’est
une véritable tragédie. Je suis passé voir Mrs. Evans hier soir après mes
consultations, une simple visite de courtoisie. La pauvre femme fait peine à
voir. Elle ne doit pas dormir plus d’une ou deux heures par nuit, elle mange à
peine. J’ai voulu lui injecter un léger calmant pour l’aider à se détendre un
peu, elle a refusé. Je m’inquiète pour elle. Elle ne travaille plus, vous savez,
depuis la naissance des enfants et, avec la mort de Gary… même si, le
connaissant, je pense qu’il a pris des dispositions pour que, s’il venait à
disparaître, sa famille soit à l’abri du besoin. Et puis, surtout,
l’incertitude la ronge. Elle ne comprend pas ce qui est arrivé à son mari et,
tant que son assassin ne sera pas arrêté, elle ne pourra pas trouver la paix.
Mais dites-moi, avez-vous des pistes ?


_ Nous
enquêtons dans différentes directions pour le moment. Docteur, j’aimerais que
vous me parliez de Gary Evans. Le connaissiez-vous depuis longtemps ?


_ Très
longtemps. Nous sommes amis d’enfance, nous habitions dans la même rue. 


_ Comment
était-il ? »


Le
médecin examina pensivement ses longues mains étalées sur la table.


« Gary
était un homme sympathique, passionné par son travail, un père et un mari
dévoués. Il avait le cœur sur la main et n’hésitait jamais à aider des amis en
difficulté.


_
Autrement dit, un saint. Il n’avait aucun défaut ?


_ Si,
bien sûr. Il était obsédé par la propreté et l’ordre au point d’en être
maniaque et je me souviens que, plus jeunes, ses deux enfants se plaignaient
souvent qu’il se mettait à crier lorsqu’ils laissaient traîner des jouets dans
la maison ou que leurs chambres étaient mal rangées. Il était également un peu
soupe au lait et avait tendance à mal prendre les moqueries de sa famille ou de
ses amis, sur son obsession pour le sport ou son régime.


_ Oui,
on m’a dit qu’il avait changé radicalement ses habitudes il y a quelques
années. Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?


_ Le
déclencheur a été le décès du père de Gary. C’était un homme adorable. Je me
souviens que, lorsque nous étions enfants, il n’hésitait jamais à se lever de
très bonne heure le dimanche pour nous emmener à des matchs da base-ball,
parfois dans des villes lointaines. Il lui arrivait ainsi de jouer les
chauffeurs  pour quatre ou cinq gamins dotés de parents moins courageux, dont
moi souvent. Gary lui ressemblait beaucoup, les deux hommes étaient très
proches. Son père était ce qu’on appelle un bon vivant : il aimait faire
de bons repas, boire et fumer le cigare. Il est mort d’une attaque alors qu’il
n’avait même pas soixante ans. Pour Gary, cela a été un choc. Il ne s’y
attendait pas du tout et, passées les premières semaines de chagrin, il est venu
me trouver. Il m’a dit qu’il s’était rendu compte qu’il avait la même hygiène
de vie préoccupante que son père et qu’il voulait changer cela parce que lui
avait l’intention de vivre de longues années et de voir grandir ses enfants et
ses petits-enfants. Il m’a demandé de lui faire un examen de santé complet puis
de le conseiller dans l’adoption d’un régime alimentaire sain. Je lui ai fait
faire des analyses, il n’y avait rien à signaler mis à part son taux de
cholestérol un peu élevé et, pour l’alimentation, je lui ai donné les conseils
classiques : privilégier les fruits et légumes, cuisiner de préférence à
la vapeur, manger avec modération. Pour tout vous dire, je m’attendais à ce
qu’après quelques semaines, il craque et retourne à ses vieilles habitudes,
c’est généralement ce qui se produit. Mais Gary était obstiné et cela avait
viré chez lui à l’obsession, c’était devenu un véritable projet de vie. Il
calculait le nombre de calories de chaque plat qu’il ingurgitait même lorsqu’il
était invité quelque part, faisait plusieurs heures de sport par semaine avec
un coach privé, parlait de tenter un jour le marathon. Et je dois reconnaître
qu’il avait perdu du poids et avait le corps d’un athlète.


_ Mr.
Evans avait donc arrêté de fumer ?


_ Tout
à fait.


_ Il
ne s’était pas mis à la cigarette électronique ?


_
Impossible. J’aurais remarqué des changements dans les analyses sanguines qu’il
s’était faite faire récemment. 


_
Docteur, vous connaissez les deux enfants du couple. Pensez-vous que l’un
d’entre eux, peut-être pour faire une blague, aurait pu versé de la nicotine
dans le verre ou l’assiette de son père ?


_
C’est exclu. Amy a presque seize ans et Tom douze. Ils sont assez âgés pour
savoir que cela pourrait être très dangereux. Et puis la police a déjà dû leur
poser la question, n’est-ce pas ?


_ En
effet. Ils ont nié mais ils ont pu avoir peur des conséquences…


_ Non.
L’un et l’autre sont très raisonnables et ils adoraient leur père. Je réponds
totalement d’eux.


_ Et
Mrs. Evans ? »


Dr
Goodman fronça les sourcils.


« Vous
la soupçonnez ?


_ Dans
pareil cas, l’époux ou l’épouse fait toujours l’objet de soupçons.


_ Ici,
vous faîtes fausse route. J’ai rarement vu un couple aussi uni que ne l’étaient
les Evans.


_ Ils
ne se disputaient jamais ?


_ Ils
avaient certainement parfois quelques mésententes comme dans tous les ménages.
Je crois qu’elle trouvait qu’il passait parfois trop de temps au travail. Il
occupait un poste de direction dans un laboratoire pharmaceutique : chaque
fois qu’un nouveau médicament allait être mis sur le marché, il devait
accumuler les heures supplémentaires pour tout préparer. Mais, encore une fois,
après la mort de son père, il avait fait beaucoup d’efforts pour rentrer
presque chaque soir à l’heure du dîner et passer du temps avec sa famille. Il
s’était rendu compte que notre temps sur Terre est limité.


_ Elle
n’avait donc aucune raison de souhaiter sa mort ?


_
Absolument aucune. Si vous l’aviez vu hier soir, vous ne douteriez pas d’elle
ainsi. Cette femme est désespérée.


_ Il
se trouve que je l’ai vue hier soir.


_ Et
vous n’avez pas eu la même impression que moi ?


_ Si
mais j’ai également ressenti autre chose. Comme une sorte de malaise ou… je ne
sais pas, je ne saurais être plus précise.


_ Vous
savez, Candice Evans fait partie de ces personnes très timides, très réservées
qui ont d’énormes difficultés à s’ouvrir aux autres, en particulier aux
étrangers. Cela explique peut-être ce que vous avez cru discerner.


_
Cette décision d’être mère au foyer a été prise d’un commun accord ?


_ Oui.
Candice est issu d’un milieu modeste, ses deux parents accumulaient les petits
boulots pour faire vivre la famille. Elle s’est pour ainsi dire élevée toute
seule et en a souffert. Elle ne voulait pas cela pour ses enfants.


_ Et
vous n’avez pas ressenti de frustration chez elle d’être cantonnée à ce
rôle ? Maintenant que les enfants sont plus grands et passent la majorité
de leurs journées au lycée, elle devait s’ennuyer ?


_ Ne
tombez pas dans le stéréotype, sergent Kasner. Candice est une femme très
active, elle fait du bénévolat auprès des enfants à l’hôpital et des personnes
âgées. Elle est plutôt du genre à se plaindre que les journées sont trop
courtes. Non, vraiment, je suis persuadé que vous faîtes fausse route. Cette
femme est pleine d’amour, de compassion pour les autres. Je pourrais imaginer à
la rigueur qu’elle s’en prenne physiquement à quelqu’un qui menacerait ses
enfants, mais le recours au poison qui demande de la préparation, de la
préméditation. Non, Candice est incapable de faire une chose pareille.


_ Et
vous ne pensez pas non plus que Gary Evans aurait pu absorbé volontairement de
la nicotine ?


_ Un
suicide, vous voulez dire ? C’est absurde, dit abruptement le praticien.
Gary faisait tout pour rester en vie le plus longtemps possible, il fourmillait
de projets. Un tel homme ne se suicide pas et encore moins d’une manière aussi
atroce. Il a dû souffrir le martyre de longues minutes.


_
Alors, docteur, quel est votre hypothèse ? »


Le
médecin soupira et regarda Olivia par-dessus ses lunettes demi-lune.


« Je
n’ai aucune hypothèse, sergent Kasner, je ne m’explique pas ce qui est arrivé.
Si c’était un enfant, j’aurais pu penser à un accident mais un homme adulte
n’absorbe pas une dose létale de nicotine sans s’en rendre compte. Même au cas,
déjà tiré par les cheveux, où, je ne sais pas, il aurait attrapé un flacon de
nicotine à la place d’un flacon de médicaments et je ne vois pas comment ce
serait possible, il n’avait aucune raison d’avoir de la nicotine chez lui, il
aurait recraché dès la deuxième gorgée. Non, vraiment, je n’y comprends rien et
je vous en supplie, sergent Kasner, éclaircissez cette affaire, parce que, pour
tout vous dire, elle m’empêche moi aussi de dormir depuis une semaine. »











12. Vendredi,
10 h


 


Lorsque
Olivia arriva au laboratoire pharmaceutique Eden, Alec et deux autres policiers
avaient déjà tout organisé pour pouvoir reconstitué la scène du « pot
entre collègues » durant laquelle Gary Evans avait peut-être été
empoisonné. Les salariés qui y avaient participé étaient regroupés dans la
salle idoine. On avait apporté des bouteilles de même marque que celle
utilisées ce jour-là et des biscuits apéritifs similaires. Un des officiers
jouait le rôle de la victime. L’atmosphère était tendue. Les collègues de
travail se taisaient en observant les enquêteurs.


« Commençons,
dit Olivia. J’aimerais que vous interrogiez votre mémoire et que vous essayiez
tous de refaire les mêmes déplacements que ce fameux lundi soir. Quelqu’un se
souvient-il à quelle heure Gary Evans est arrivé ?


_ Je
crois qu’il était l’un des derniers, nous étions presque tous déjà là, il
devait être dix-huit heures passées, répondit timidement une jeune femme.


_ Bon,
l’officier Peters va jouer le rôle d’Evans. Alors, il entre dans la pièce…
essayez de reformer les mêmes groupes, autant que faire se peut. Vers qui
est-il allé d’abord ?


_ Il
est allé féliciter Sally, lança quelqu’un.


_ Très
bien continuons… »


Et ils
poursuivirent la reconstitution cahin-caha. Souvent, les avis divergeaient sur
le point de savoir à qui Evans avait parlé et où il était allé. Les paroles
étaient artificielles, les gestes maladroits et heurtés. Olivia avait
l’impression d’assister à la première d’une pièce de théâtre jouée par des
acteurs médiocres et inexpérimentés. 


Lorsqu’ils
en vinrent au moment où Evans avait rejoint la table sur laquelle se trouvaient
nourriture et boisson, la tension monta encore d’un cran. Chacun comprenait que
le moment était capital.


« Alors,
ici, que s’est-il passé ? 


_ Gary
a pris un gobelet en plastique et s’est servi du jus d’oranges, dit un jeune
homme aux cheveux savamment ébouriffés.


_ Vous
en êtes bien sûr ? Il s’est servi lui-même ? Personne ne lui a rempli
son verre ? »


Tous
acquiescèrent.


« Gary
ne buvait et ne mangeait presque rien, expliqua le même homme. Je crois que,
s’il n’avait pas eu à cœur de ne pas jouer les trouble-fêtes, il n’aurait même
rien pris du tout. Ici, c’était parce que quelqu’un avait proposé de porter un
toast et qu’il ne voulait pas faire bande à part qu’il s’est servi un peu de
jus de fruits mais je suis persuadé qu’il n’a presque rien bu. Lorsque nous
déjeunions ensemble, il ne prenait que de l’eau. 


_
Donc, personne n’a pu lui donné un autre verre plus tard ? 


_
Non. »


Ils
avaient tous répondu sans hésitation. Olivia annonça que la reconstitution
était terminée et que chacun pouvait retourner à son poste. Ils sortirent avec
un soulagement palpable. Alec se tourna vers sa partenaire.


« Je
ne vois pas comment il a pu être empoisonné à cette occasion. La nicotine ne
pouvait pas se trouver dans le jus ou d’autres personnes auraient également été
contaminées. La seule possibilité est que quelqu’un ait versé la nicotine dans
un gobelet au hasard, ce qui accréditerait la piste d’un malade qui tue
n’importe qui pour le simple plaisir de tuer.


_ Dans
ce cas-là, il ferait partie du labo. Je ne vois pas comment une personne
extérieure aurait pu verser à l’avance le poison dans un des gobelets, ils
venaient à peine d’être sortis de leur emballage. Je vais demander à un des
officiers de faire des recherches approfondies sur toutes les personnes qui ont
participé à la petite fête. Reste qu’Evans a pu être empoisonné plus tôt dans
son bureau ou plus tard, au supermarché ou chez lui. Je voudrais tout de même
connaître l’opinion que ses collègues ont de lui. Il faudrait interroger tous
les salariés de ce labo. Répartissons nous le travail, cela ira plus vite.
J’aimerais avant tout parler à sa secrétaire, elle est celle qui doit le
connaître le mieux ici. »


 


Liz
Monroe, la secrétaire de Gary Evans, occupait un petit bureau à côté de celui
de son supérieur. La pièce était très claire et très gaie avec des palmiers en
pot aux quatre coins et une abondance de photographies de Mrs. Monroe et de sa
famille aux murs. C’était une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux
courts grisonnants qui portait un élégant tailleur bleu nuit. Elle regardait
fixement l’écran de son ordinateur au moment où Olivia entra.


« Mrs.
Monroe, je suis navrée de devoir vous importuner d’autant que je sais que vous
avez déjà été interrogée par la police mais j’aimerais encore vous poser
quelques questions. »


La
secrétaire eut un léger sourire.


« Allez-y.
De toute façon, depuis le décès de Mr. Evans, je n’avance pas. Je suis
incapable de mon concentrer sur mon travail. Et c’est pareil pour tout le monde,
c’est un peu le chaos ici. Tant que personne n’aura repris les dossiers de Mr.
Evans,…


_ Vous
savez déjà qui doit le remplacer ?


_ Pour
l’instant, son équipe gère le plus urgent. Le directeur du personnel a fait
paraître des offres d’emploi, je crois qu’il doit rencontrer des candidats
demain.


_
Donc, personne ici n’avait de vues sur son poste ?


_ Oh,
non, les autres salariés du marketing n’ont pas encore assez d’expérience.
C’est un poste de haut niveau, vous savez. Mr. Evans rencontrait les médecins,
les directeurs d’hôpitaux, les groupes pharmaceutiques, etc. Il avait une
double formation en chimie et marketing ce qu’appréciait beaucoup Mr. Stoble,
le directeur général des laboratoires Eden. Je crois qu’il voudrait retrouver
quelqu’un ayant les mêmes diplômes.


_
Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?


_ Cela
va bientôt faire dix-huit ans.


_ Et
vous avez toujours été la secrétaire de Mr. Evans ?


_ Oui,
j’ai commencé avec le précédent directeur du marketing. Lorsque celui-ci a pris
sa retraite, Mr. Evans l’a remplacé et je suis restée au même poste.


_
Parlez-moi de lui. Comment était-il ? 


_ Mr.
Evans était passionné par son travail, très compétent, très méticuleux. Il
pouvait se fâcher s’il trouvait des erreurs dans un rapport mais moi, je n’en
faisais jamais, ajouta-t-elle avec une pointe de fierté.


_ Vous
vous entendiez donc bien avec lui ?


_ Très
bien. Il était beaucoup plus sympathique que son prédécesseur. Il savait vous
écouter, n’hésitait pas à vous demander votre avis sur un problème et à en
tenir compte. Je ne retrouverai certainement pas de supérieur aussi gentil.


_ Et
il n’avait de conflit avec aucun de ses collègues ici ? »


La
secrétaire eut une légère hésitation.


« Non,
je ne crois pas.


_ Vous
ne paraissez pas sûre de vous ?


_
C’est simplement que Mr. Evans ne me racontait pas chacune des ses réunions par
le menu. Il se peut que je ne sois pas au courant mais je ne peux pas
imaginer… »


Mrs.
Monroe commençait à bégayer, ses propos étaient de plus en plus décousus.
Olivia la dévisagea, intriguée.


« Mrs.
Monroe, dit-elle, si vous avez connaissance de quelque chose, même d’un
renseignement qui vous paraîtrait insignifiant, vous devez m’en parler.


_ Je
ne sais rien, répondit cette dernière un peu trop vite.


_ Vous
en êtes bien sûre ? Ecoutez, même s’il s’agit que de rumeurs, de bruits de
couloir,…


_ Non,
je vous ai dit tout ce que je savais », affirma la secrétaire,
catégorique.


Olivia
décida de ne pas insister, pour l’instant.


« Très
bien, je vais bientôt vous laisser. J’aimerais seulement que vous répondiez
encore à deux questions : à votre avis, Mr. Evans aurait-il pu avaler du
poison volontairement, en d’autres termes, mettre fin à ses jours ?


_
Jamais. Vous ne connaissiez pas Mr. Evans. Cet homme vivait pour ses enfants.
Il avait des photographies d’eux partout dans son bureau. Il parlait déjà du
plaisir qu’il aurait à voir sa fille recevoir son diplôme de fin d’études, il
voulait emmener son fils au camping pour un week-end père-fils… Non, il
n’aurait jamais fait ça, jamais.


_ Ah,
d’ailleurs, puis-je jeter un coup d’œil dans son bureau ? demanda Olivia
en se maudissant intérieurement de ne pas y avoir pensé plus tôt.


_ Vous
pouvez y aller mais vous ne trouverez rien. Dès le lendemain de sa mort, Mr.
Stoble a ordonné qu’on le débarrasse. Ses affaires personnelles ont été remises
à son épouse et les dossiers ont tous été emportés et mis sous clef.


_
N’était-ce pas un peu rapide ? », demanda Olivia légèrement choquée.


Mrs.
Monroe haussa les épaules.


« Mr.
Stoble est comme ça. Les intérêts de son entreprise passent avant tout. Il
craignait sans doute que son épouse ou quelqu’un ne tombe sur un dossier
sensible. Après tout, certains documents contenaient le résultat d’années de
recherches, et certains de nos concurrents seraient prêts à payer très cher
pour les avoir. Mr. Stoble s’est même chargé lui-même de vérifiait que rien
n’avait disparu.


_
Est-il dans les locaux ? Puis-je lui parler ? »


La
secrétaire secoua la tête.


« Mr.
Stoble est en Afrique. Les laboratoires Eden ont financé la constructions d’un
hôpital, il est sur place depuis près de trois semaines pour superviser
l’approvisionnement en médicaments. Il n’est rentré qu’en coup de vent
lorsqu’il a appris la mort de Mr. Evans et il est reparti juste après
l’enterrement.


_ Vous
savez quand il doit revenir ?


_ Je
crois qu’il sera là la semaine prochaine mais parlez-en à sa secrétaire, elle
en saura plus que moi.


_ Très
bien, Mrs. Monroe, encore une dernière question. A votre avis, qui a bien pu
empoisonner Mr. Evans ? »


Les
yeux de l’assistante changeaient de couleur. Elle paraissait sur le point de
perdre son sang-froid, d’éclater en sanglots mais au dernier moment, elle se
reprit.


« Je
ne comprend pas ce qui s’est passé, sergent Kasner et je ne vois pas qui
pouvait en vouloir à Mr. Evans. Comme je vous l’ai dit, il s’entendait à
merveille avec tout le monde. Je ne parviens pas à imaginer que quelqu’un
pourrait lui en vouloir au point de le tuer. Tout ça n’a aucun sens. Il doit
s’agir d’un malade. »


Une
nouvelle fois, sa voix avait pris un ton bizarre, artificiel. Olivia décida de
s’arrêter là provisoirement mais elle n’excluait pas de revenir lui parler.
Elle remercia la secrétaire et prit congé. Elle était sur le point de sortir du
bureau lorsqu’une idée lui vint.


« Encore
une dernière chose et je vous laisse tranquille. Il me semble que le jour de sa
mort, Mr. Evans a vu son coach sportif ?


_
C’est exact. Mr. Evans faisait une à deux heures de sport pendant sa pause
déjeuner tous les lundi, mercredi et vendredi. Il prenait sa santé très à coeur.


_ Par
hasard, auriez-vous les coordonnées de ce monsieur ?


_ Oui,
bien sûr, il m’est arrivé de le contacter lorsque Mr. Evans voulait annuler une
séance parce que la charge de travail était vraiment trop importante. Vous
voulez que je vous note son numéro ? »


Elle saisit
un post-it, écrivit l’information demandée et le tendit à la policière. Olivia
la remercia et sortit dans le couloir à la recherche de ses collègues.


 


Deux
heures plus tard, les enquêteurs avaient interrogé l’ensemble du personnel
présent et ils se réunirent autour d’une machine à café déserte pour faire le
point.


« Les
affaires Sharp et Evans sont peut-être liées, n’empêche que les deux hommes
paraissent très différents l’un de l’autre, dit Alec. Tous les collègues de
Sharp auxquels j’ai parlé donnaient l’impression de ne pas beaucoup l’aimer et
personne n’était très étonné qu’il ait été assassiné, il était tenu responsable
de la fermeture de nombreuses entreprises et ne faisait preuve d’aucune
compassion pour les salariés en difficulté qu’il côtoyait quotidiennement. Ici,
c’est l’inverse : Evans était un homme apprécié de tous et personne
n’était capable de me citer le nom de quelqu’un qui aurait une raison de lui
vouloir du mal.


_ Et
tu n’as pas eu l’impression que certains en savaient plus qu’ils ne le
prétendaient ? », demanda Olivia.


Alec
secoua la tête.


« Toi,
si ?


_ Je
ne sais pas, répondit la policière en plissant le front. Peut-être que je me
fais simplement des idées. C’est cet endroit qui me met mal à l’aise. Vous avez
vu le nombre de caméras de surveillance ? Et presque à chaque pas que vous
faites, vous devez utiliser votre badge pour vous enregistrer. Je ne sais pas
comment ils peuvent supporter de travailler ici, je crois que je deviendrais
folle.


_ A
mon avis, leur salaire doit être au moins le triple du nôtre, dit un des
enquêteurs. Ceci explique certainement cela.


_ Tout
de même, je serais contente de sortir d’ici. Une dernière formalité et nous
pourrons y aller. »


Olivia
alla trouver l’assistante personnelle de Mr. Stoble pour demander quand le
directeur général serait de retour d’Afrique. Celle-ci lui expliqua que son jet
privé devait atterrir à Phoenix dans la soirée. Olivia lui laissa son numéro de
portable et la pria de demander au directeur de prendre contact avec elle ou
avec le poste de police le plus rapidement possible. Elle partit avec le
sentiment qu’elle n’en avait pas encore fini avec ce labo.











13. Vendredi,
15 h


 


Après
s’être arrêtés dans une pizzeria pour déjeuner, les enquêteurs rentrèrent au
poste de police pour taper au propre les rapports concernant la reconstitution
et les différents entretiens menés dans la matinée. Olivia avait appelé Tobias
Perry, le coach sportif d’Evans et lui avait laissé un message lui demandant de
la contacter au plus vite. Il la rappela un peu avant treize heures. Il allait
donner deux cours puis aurait une heure de libre. Il lui proposa de le
retrouver au club de sport où  il travaillait régulièrement.


 


La
salle de sport était classique : dans une grande pièce recouvert de
parquet en bois blond, tapis de course, vélo et autres appareils de musculation
étaient disséminés. Aux murs, des écrans géants diffusaient informations ou
cours de fitness. Bien qu’on fût en début d’après-midi, il y avait déjà une
certaine affluence. 


Un
homme grand et robuste, aux cheveux foncés coupés très courts et vêtu d’un
jogging gris s’approcha d’Olivia et Alec et leur serra la main. Il avait un
faux air de Quentin Tarantino en plus avenant. Il leur proposa d’aller au bar
de l’établissement où ils pourraient discuter tranquillement. Le club house se
voulait résolument moderne avec un îlot central  et des tables en acier
tandis que les chaises étaient d’une curieuse couleur vert pomme. Ils
s’assirent à une table isolée dans un coin.


« Que
prendrez-vous ? demanda Tobias Perry en souriant. On ne vend pas d’alcool
mais en revanche il y a des jus de presque tous les fruits et légumes
possibles : orange, pomme, ananas, carottes…


_ Je
n’ai jamais bu de jus de carottes et j’aimerais tenter l’expérience », avoua
Olivia.


Alec
demanda un verre de jus d’oranges. L’entraîneur s’éloigna et revint peu après
avec les boissons commandées.


« Mr.
Perry, je suppose que vous savez pourquoi nous sommes là », dit Olivia.


Il
acquiesça d’un air sombre.


« Bien
sûr. C’est encore au sujet de la mort de Gary Evans. Mais j’ai déjà fait une
déposition à vos collègues.


_ Nous
le savons mais nous aimerions vous entendre à nouveau.


_ Je
suis à votre disposition.


_ Mr.
Perry, quand avez-vous vu Mr. Evans pour la dernière fois ?


_
C’était le lundi de sa mort. Je lui ai donné un cours particulier de fitness de
midi à une heure.


_
C’était l’horaire habituel ?


_ Oui.
Je voyais Mr. Evans trois fois par semaine, les lundi, mercredi et vendredi
entre midi. Selon son emploi du temps et son état de forme, la séance durait
une ou deux heures. Ce jour-là, il avait beaucoup de travail si bien qu’il ne
voulait s’entraîner qu’une heure.


_ Et
qu’avez-vous fait durant la séance ?


_ Le
contenu habituel : étirement, un peu de step, un peu de cardio, un peu de
musculation et encore quelques étirements à la fin. J’utilise souvent les mêmes
bases que je module pour chaque client en fonction de leurs désirs et de leurs capacités.


_ Et
vous n’avez rien remarqué de spécial cette fois-ci ?


_ Non,
rien. Il était un peu tendu, il traversait une période stressante au boulot.


_
C’est lui qui vous l’a dit ?


_ Non,
il ne me parlait jamais de son travail. Il aimait « débrancher »
comme il disait pendant une ou deux heures pour ensuite retourner à ses
dossiers l’esprit plus clair. Mais son corps me parlait. Ce lundi, ses muscles
étaient plus raides, plus crispés que d’ordinaire. D’ailleurs je me souviens
que nous avons prolongé les étirements.


_ Mr.
Evans était votre client depuis longtemps ?


_
Depuis presque cinq ans. J’avais fait du démarchage et des démonstrations dans
plusieurs entreprises de Phoenix dont les laboratoires Eden. A cette occasion,
je montrais aux salariés comment ils pouvaient s’éviter les maux de dos que
ressentent couramment ceux qui passent des heures assis sur une chaise de
bureau en pratiquant certains exercices et étirements tout simples. A la fin de
la séance, plusieurs personnes sont venues me parler, me demander si je ne
pouvais pas donner quelques heures de cours par semaine dans la salle de sport
du labo. Gary, lui, recherchait un suivi plus personnel. Nous avons pris
rendez-vous pour en parler de manière approfondie ultérieurement.


Lorsque
je rencontre un client pour la première fois, j’ai coutume de lui demander
quels sont ses objectifs, ce qu’il recherche dans la pratique sportive. Gary
m’a parlé de la mort de son père, de son désir de mener une vie plus saine. Il
avait d’abord pensé à reprendre le sport tout seul en allant courir après le
boulot. Mais quelques semaines plus tard, il s’est fait une déchirure du tendon
d’Achille. Erreur classique du débutant : il avait trop forcé. Il avait
donc réalisé qu’il était plus sûr de se faire aider par un professionnel. C’est
la seule et unique fois qu’il m’a parlé de sa vie privée. Ensuite, nos rapports
se sont limités au bilan des séances, à la préparation d’un planning. Il me
demandait parfois des conseils diététiques car il savait que moi aussi j’étais
très attentif à ce que je mangeais.


_ Et
vous n’avez jamais eu de problème avec lui ?


_ Au
contraire, c’était un de mes meilleurs clients. Il écoutait mes conseils,
faisait ce que je lui demandait et ne protestait jamais lorsque je lui
proposais tel ou tel exercice plus difficile. Au contraire, il allait souvent
au-delà de mes instructions. Lorsque je lui demandais de faire des séries de
vingt abdominaux, il m’en faisait des séries de trente et ainsi de suite. Je
l’appréciais beaucoup et il va me manquer. »


Etonnée,
Olivia se rendit compte que des larmes perlaient au coin des yeux du coach. Il
perçut sa surprise et dit, un peu embarrassé :


« Vous
savez, certains clients de longue date deviennent un peu comme des amis pour
moi. Et, avant Gary, je n’avais perdu qu’une seule cliente, une dame âgée qui
se battait contre une maladie grave de sorte que son décès à elle n’était pas
une surprise. Perdre brutalement un proche de cette manière est très déstabilisant.


_ Cela
fait longtemps que vous êtes coach privé ? demanda Alec.


_ J’ai
commencé il y a sept ans. Avant, je travaillais exclusivement pour cette salle
de sport mais de plus en plus de membres demandaient si je ne pouvais pas en
plus leur donner des cours particuliers. Alors, j’ai trouvé un compromis avec
le patron : je travaille à mi-temps ici et comme coach privé le reste du
temps. Ainsi, je suis beaucoup plus libre sur les horaires et c’est un avantage
certain lorsqu’on a des enfants… »


Il
s’interrompit brutalement.


« Mais
je ne veux pas vous faire perdre du temps en vous racontant ma vie. Je me doute
bien que vous devez avoir beaucoup de travail. 


_ En
effet. Eh bien, si vous n’avez plus rien à ajouter, nous allons vous laisser.
Merci de nous avoir consacré un peu de temps », dit Olivia en se levant.


« Je
suis désolé de ne pas avoir pu vous aider davantage. »


Ils
traversèrent une nouvelle fois la salle des machines. Olivia jeta un coup d’œil
à deux femmes qui s’activaient sur des vélos elliptiques et eut une pointe
d’envie en voyant leur ventre plat et leurs jambes fuselées. Peut-être quelques
séances collectives ou individuelles de fitness lui feraient-elles du bien à
elle aussi.











14. Vendredi, 17 h


 


Après
avoir entendu le coach sportif, Alec et Olivia étaient rentrés au poste de
police où ils avaient terminés de mettre à jour les différents rapports. A
dix-sept heures, Joe surgit de son bureau et demanda aux principaux enquêteurs
de le rejoindre séance tenante dans la salle de réunion. Il avait l’air
préoccupé.


« J’ai
parlé de cette enquête au directeur de la police, leur annonça-t-il. Compte
tenu d’une des pistes privilégiées, à savoir celle d’un malade mental qui
s’amuserait à empoisonner les gens au hasard, je n’avais pas le choix. Le chef
prend cette affaire très au sérieux. Il veut que j’organise avec le responsable
des relations publiques une conférence de presse durant laquelle les habitants
de Phoenix seront avertis qu’ils doivent se montrer particulièrement vigilants
avec toute la nourriture et la boisson qu’ils achètent, contrôler soigneusement
que les emballages sont intacts, jeter à la moindre odeur ou goût étranges,
etc.


_ Mais
tu sais bien que cela risque de créer un mouvement de panique générale, objecta
Olivia.


_ Oui,
je le sais. Mais d’un autre côté, s’il y a d’autres décès et que les
journalistes apprennent que nous connaissions l’existence d’un danger et que
nous avons gardé ça pour nous, les conséquences seront graves. Le directeur
joue sa tête et il le sait.


_ Tu
pourrais au moins souligner qu’il s’agit d’une simple hypothèse, que nous ne
sommes sûrs de rien à l’heure actuelle, suggéra Alec.


_ Bien
sûr, je le ferai mais tu sais comme moi que cela ne changera rien, les gens
auront peur. Bon, lorsque l’info aura été rendue publique, il est certain que
nous allons êtres assaillis d’appels jour et nuit : les médias, des
personnes qui auront vu un homme à l’allure suspecte, bref, le cirque habituel.
Il est probable que vous soyez contactés aussi. S’il vous plaît, ne parlez pas
aux journalistes, dites-leur de me contacter ou d’appeler le service de presse
de la police. Je voulais également faire le point avec vous, voir où on en
était et s’il y a des éléments dont nous pouvons faire part au grand public.


_ Il
est presque impossible qu’Evans ait été empoisonné au labo, avança un
enquêteur. Le plus probable, c’est que cela a eu lieu au supermarché.
Devons-nous donner le nom de commerce dans lequel il s’est rendu ?


_
Surtout pas, dit Olivia. Nous ne sommes sûrs de rien pour le moment et cela
aurait des impacts économiques terribles pour la grande surface en question.
Même si après coup nous publiions un communiqué qui la laverait de tout
soupçon, les gens n’y retourneraient pas. Ils rattacheraient la marque à cette
affaire de meurtre. Cela pourrait mettre des dizaines de gens au chômage.


_ Je
prends contact depuis deux jours avec tous les hôpitaux psychiatriques de la
région, expliqua un officier, et je peux vous dire que c’est un sacré bazar. La
plupart ne sont pas fichus de nous dire quels patients atteints d’une
pathologie grave ont récemment quitté leur établissement. Et ils ne gardent pas
non plus d’adresse où les contacter.


_
C’est la même chose partout, dit le lieutenant Reid. Le manque de moyens et de
personnel fait que des malades qui auraient pourtant encore besoin d’être
soignés sont relâchés dans la nature parce qu’ils n’ont pas d’assurance
couvrant leurs frais médicaux. Mais je ne préciserai pas cela à la conférence
de presse, je suis sûr que les journalistes y penseront tout seuls. 


_
Pardon, mais je me demandais… Ne devrait-on pas demander à la population de
signaler toute femme ayant un comportement bizarre ? »


Tous
les regards se tournèrent vers le jeune officier Pratt qui venait de parler.
Point de mire générale, il devint rouge comme une tomate.


« Pourquoi
spécialement une femme ? demanda Alec.


_
C’est-à-dire que je pensais… je croyais… ne dit-on pas que le poison est
beaucoup plus souvent utilisé par des femmes ?


_ Oui,
répondit Olivia. Mais ces femmes ont pratiquement toujours un lien personnel
avec leur victime : elles vont tuer un mari qui les bat ou qui les trompe,
la maîtresse de leur époux ou un parent âgé et riche qui les a couchées sur son
testament… Je n’ai jamais entendu parler d’une femme qui aurait empoisonné de
parfaits inconnus. Ce serait une nouveauté dans les annales. A propos, Joe, ton
profiler du FBI t’a-t-il répondu ?


_ Il a
beaucoup de travail et ne pourra pas donner de profil avant deux ou trois
jours. D’ailleurs, à ce sujet, j’espère que personne ne s’était mis en tête de
ne pas venir travailler demain. Tant que nous n’aurons aucune piste, nous
sacrifierons au moins nos samedis. »


Il y
eut quelques grognements mais dans l’ensemble, les policiers s’y attendaient.
Les actions et interrogatoire à mener furent répertoriés puis le lieutenant
Reid les quitta pour aller donner sa conférence de presse et le groupe se
disloqua.











15. Vendredi,
20 h


 


Après
la fin de la réunion, Olivia resta encore deux bonnes heures pour relire les
différents rapports et prendre des notes. Elle avait la migraine lorsqu’elle
sortit enfin du poste de police. Elle marchait vers sa voiture lorsque son
portable sonna. Elle ne connaissait pas le numéro affiché.


« Sergent
Kasner.


_
Bonsoir, sergent, ici Andrew Stoble. Mon assistante m’a dit que vous souhaitiez
me parler de toute urgence.


_ En
effet, Mr. Stoble, j’aimerais m’entretenir avec vous de votre employé Gary
Evans. Quand puis-je vous rencontrer ?


_ Je
suis encore dans l’avion et ne devrais atterrir à Phoenix que tard dans la
nuit. Que diriez-vous de venir chez moi demain matin à neuf heures ? Je
vous invite pour le petit déjeuner.


_ Neuf
heures, très bien. Puis-je amener un collègue ?


_ Mais
je vous en prie. Je vous envoie mon adresse par texto. »


Olivia
raccrocha, légèrement déstabilisée par ce personnage qui traitait une
convocation de la police comme un rendez-vous mondain. S’il espère un
traitement de faveur dû à sa position, il se trompe, pensa-t-elle. Elle appela
Alec et lui communiqua l’invitation et l’adresse puis monta en voiture et
rentra chez elle.


Arrivée
à la maison, elle commença par se faire couler un bon bain chaud, mit de la
musique douce, se versa un verre de vin et resta allongée près d’une heure dans
l’eau mousseuse. Ensuite, elle se fit des légumes à la poêle, alluma la
télévision et mangea devant un film avec Leonardo Di Caprio un acteur pour
lequel elle avait un petit faible depuis Titanic.


Elle
réussit à ne plus penser aux meurtres jusqu’au moment du coucher. Mais, alors
qu’elle allait éteindre la lumière, une pensée entêtante s’insinua dans son
esprit. Contrairement à la majorité de ses collègues, elle ne croyait toujours
pas à la thèse du tueur fou qui frappait au hasard. Celui qui avait assassiné ces
hommes était tout à fait sensé et avait une raison de s’en prendre à eux
précisément. Et elle allait la découvrir. Elle se le jura une ultime fois avant
de sombrer dans le sommeil. 











16. Vendredi,
23 h 30


 


L’individu
soupira. Il aurait aimé s’endormir et tout oublier pour quelques heures mais il
savait que, malgré son extrême lassitude, le sommeil se refuserait à lui une
fois encore. L’ignominie de ce qu’il avait fait le rongeait intérieurement. Il
y pensait à tout instant, il ne pouvait pas s’en empêcher et trouvait de plus
en plus difficile de continuer à vivre normalement, comme si de rien n’était.
Son travail s’en ressentait.


Et le
pire était qu’il n’avait pas terminé. Il devait poursuivre sa tâche, il le
savait. Autrement, il ne serait pas le seul à en pâtir. La personne qui l’avait
engagée était de celles qui ne plaisantaient pas, il en avait eu de multiples
preuves. S’il n’accomplissait pas la fin de sa mission très vite, il recevrait
un coup de téléphone, peut-être même une visite et ensuite… Il n’osait même pas
l’imaginer. Mais en même temps, il doutait être capable d’achever ce qu’il
avait commencé. A chaque fois, c’était comme si une part de lui-même était
morte en même temps. Peut-être n’était-il même plus humain, il ne le savait
pas. Quelquefois, il souhaitait de toutes ses forces se faire prendre pour en
finir une bonne fois pour toutes.


Dans
l’espoir de penser à autre chose, il alluma la télévision et zappa
distraitement d’une chaîne à l’autre. Depuis que la police avait donné une
conférence de presse, la nouvelle passait en boucle sur toutes les chaînes
d’infos et il ne voulait pas regarder ça. Il finit par tomber sur un canal
spécialisé dans la diffusion de documentaires. D’abord, il entendit à peine ce
qui se disait sur l’écran, l’esprit toujours rongé par ses problèmes. Puis
soudain, il comprit de quoi il était question, et leva la tête. Il se pencha
vers le poste, se mit à boire les paroles du commentateur. Cela lui parut
incroyable, comme un signe du destin, le clin d’œil d’une puissance supérieure
qui avait décidé d’alléger quelque peu son fardeau. Il écouta la fin avec un
intérêt accru.


Lorsqu’il
se coucha, il était plus calme. Peut-être parviendrait-il à se reposer quelques
heures, après tout.











17. Samedi, 7
h


 


Une
forte rafale de vent plia le vieil homme en deux. Il s’accrocha des deux mains
à un bain pour garder son équilibre. Tous les jours, il faisait la même
promenade quelque soit la météo, et cela lui était chaque fois un peu plus
difficile. Parfois, il devait s’arrêter et doutait d’avoir la force nécessaire
pour continuer mais il s’accrochait. Il lui restait peu de temps à vivre et il
voulait passer ces derniers instants au contact de la nature. Profitant d’une
accalmie, il repartit à petits pas.


« Excusez-moi ! »


Il se
retourna. Une silhouette agitait le bras dans sa direction. Il comprit qu’on
l’avait reconnu. « Ce sont ces maudites émissions de télévision,
pensa-t-il avec dépit. Je n’aurais jamais dû donner mon accord pour qu’ils me
filment et racontent mon histoire. » Depuis, où qu’il aille, les gens
l’arrêtaient, venaient lui parler, il ne pouvait même plus se promener
tranquillement. Mais Howard Johnson avait reçu une éducation à l’ancienne et
obéissait à ce principe tellement suranné de nos jours qui consistait à traiter
son prochain avec courtoisie. Il attendit donc que l’autre le rejoigne.


« Bonjour,
je me demandais,… enfin… pourrais-je vous accompagner un petit moment ?


_ Bien
sûr, ce sera un plaisir », répondit poliment Howard.


Ils
cheminèrent un moment en silence. Le vieil homme attendait la question qui, il
le savait, n’allait pas manquer d’arriver. Toutes les personnes qu’il avait
côtoyées ces dernières semaines la lui avaient posée avec plus ou moins de
circonvolutions.


« Dites-moi,
je voulais vous demander, euh… que ressentez-vous en sachant que vous allez
bientôt mourir ? Avez-vous peur ?


_ Cela
dépend des moments, répondit Howard. Parfois, je suis terrifié lorsque je pense
à ce qui m’attend. A d’autres moments, lorsque la douleur monte, je
souhaiterais en finir. Vous savez, je crois en Dieu et j’ai toujours cru qu’au
moment de faire le grand saut, ma foi m’aiderait mais aujourd’hui je me rends
compte qu’il n’en est rien. C’est très facile d’affirmer que nous montons au
Ciel après la mort lorsqu’on est jeune et que cette perspective paraît très
lointaine mais lorsqu’on la sent là qui nous guette, c’est autre chose. Je ne
sais pas ce qui va se passer. Je ne comprends pas pourquoi les gens viennent me
consulter comme un oracle, comme si le fait que je sois mourant me rendrait
plus sage, supérieur. Malheureusement, je ne peux pas les aider, car j’ai les
mêmes interrogations qu’eux et aucune réponse. Au moins, j’ai mis de l’ordre
dans mes affaires. Je peux partir avec l’assurance que mon décès ne sera source
de tracas pour personne.


_ Et,
pardonnez ma curiosité, mais vous n’avez jamais songé à hâter les choses ?


_ Me
suicider, vous voulez dire ? Oh, si, j’y ai songé et j’y songe encore
lorsque les effets des médicaments s’estompent mais quelque chose, ma foi
catholique ou la peur peut-être, je n’en sais rien,  me retient toujours. Ce
n’est pas si facile. Et puis maintenant, je suis une star. J’ai tous les jours
des kilos de courrier. Autrefois, lorsque j’étais un être humain normal,
personne n’avait rien à me dire. Apparemment, il faut être à l’article de la
mort pour que les gens vous écrivent. »


Ils
marchèrent encore quelques instants en silence puis Howard vit l’autre inspirer
profondément et serrer les poings comme pour se donner du courage avant
d’accomplir quelque chose qui lui demandait beaucoup d’effort.


« Ecoutez,
vous allez sans doute me trouver sans gêne mais il se trouve que je vous ai vu
hier à la télévision. Vous disiez que vous avez toujours eu un faible pour les
chocolats à la liqueur alors… eh bien… en fait, je venais vous rendre visite
lorsque je vous ai vu sortir de chez vous. Je voulais vous apporter ça. »


Howard
soupira lorsqu’il vit la boîte de chocolats entourée d’un ruban doré. Depuis
qu’il avait confié la nature de son péché mignon à des journalistes, il avait
reçu des centaines de ces boîtes en cadeau. Il en avait tellement chez lui
qu’il ne savait plus qu’en faire. A dire vrai, tout cela l’avait un peu dégoûté
du chocolat.


« C’est
vraiment très gentil de votre part mais je ne peux accepter…


_
Alors prenez-en au moins un avec moi.


_
Volontiers », dit le vieillard en tendant la main vers la boîte à présent
ouverte et en saisissant une des friandises dans son cocon. Il le porta à sa
bouche, mordit. La liqueur lui  chatouilla les narines et l’amertume du chocolat
se répandit sur tout son palais. Tout compte fait, non, il n’en serait jamais écoeuré,
il aimait trop ce mariage délicieux de sensations. 


L’autre
le regarda un instant puis soudain pâlit et recula.


« Je
suis désolé, je viens de me souvenir d’un rendez-vous urgent, je… je ne peux
pas rester. »


Et
Howard se retrouva seul, si vite qu’il se demanda si cette rencontre n’avait
pas été qu’un rêve. Mais non, il avait encore la saveur du chocolat sur sa
langue. De fait, les gens se comportaient bizarrement avec lui depuis qu’ils
savaient. Comme s’il était devenu une créature surnaturelle, un ange ou
peut-être un zombie dont ils se méfiaient. Il sourit à cette idée loufoque et
se remit en marche vers son destin.











18. Samedi,
9 h


 


Andrew
Stoble habitait un domaine de plusieurs hectares en dehors de la ville. Pour
parvenir jusqu’à la maison, Olivia et Alec avaient dû montrer à deux reprises
leur insigne à des gardes en uniforme puis suivre une route qui serpentait à
travers une végétation si luxuriante qu’on se serait cru en pleine jungle. La
policière se demanda combien de milliers de litres d’eau étaient déversés
chaque année pour faire pousser toutes ces fleurs multicolores et exotiques. 


Ils
parvinrent finalement à l’entrée où les attendait une femme vêtue d’une robe
noire, aux cheveux attachés en chignon très strict, qui se présenta comme la
gouvernante de Mr. Stoble et les invita à la suivre. Elle les conduisit jusqu’à
une immense salle à manger en marbre blanc. Sur une desserte trônaient une
dizaine de plats d’argent, certains recouverts d’une cloche. Un maître d’hôtel
attendait à côté, prêt à faire le service. Le silence et la froideur donnèrent
à Olivia l’impression d’avoir pénétré dans un tombeau. Enfin, un bruit de pas
se fit entendre et Andrew Stoble entra dans la pièce. 


C’était
un homme de petite taille, à peine plus d’un mètre soixante, les cheveux gris
peignés en arrière, le teint blafard. Il portait un costume noir parfaitement
ajusté et des chaussures italiennes. Une montre de prix brillait à son poignet.
Il leur  serra la main en souriant mais ses yeux bleus restaient durs comme
l’acier et mettaient mal à l’aise. Il les invita à prendre place à la longue
table centrale et leur demanda ce qu’ils souhaitaient manger. Les deux
policiers ne prirent que du café. Il se fit servir une assiette d’œufs
brouillés. 


« Mr.
Stoble, dit Olivia. Je vous suis très reconnaissante d’accepter de nous
recevoir un samedi matin. »


Aussitôt,
elle se mordit les lèvres. Elle ne voulait pas donner le sentiment qu’il
bénéficiait d’un traitement de faveur par rapport aux autres habitants de
Phoenix tenus de répondre aux  convocations et questions de la police lors
d’une enquête criminelle quelque soient le jour et l’heure. Mais c’était plus
fort qu’elle : le décor glacial et luxueux, les glissements du domestique
qui évoluait avec la souplesse d’un chat, tout le rendait nerveuse. 


« Il
est de mon devoir d’aider la police à élucider un meurtre, déclara Stoble d’un
ton solennel. Bien que je n’aie pas grand-chose à vous apprendre, je le crains.
Je me trouvais en effet en Afrique lorsque Evans a été tué. Je ne suis rentré
que hier tard dans la soirée.


_ Que
faisiez-vous là-bas ? demanda Alec


_ Les
laboratoires Eden ont financé la construction d’hôpitaux dans plusieurs pays,
expliqua Stoble. Je suis allé superviser les derniers préparatifs, m’assurer
que l’ouverture se passait bien. C’est toujours pareil, ce n’est que lorsqu’une
structure fonctionne depuis quelque temps que l’on remarque les imperfections,
les détails à améliorer. »


Olivia
s’efforça de se concentrer.


« Mr.
Stoble, j’aimerais que vous nous parliez de Gary Evans. »


Le
directeur leva un sourcil.


« Bien
volontiers mais permettez-moi de m’étonner. Même à l’étranger, je lis les
journaux américains et j’ai cru comprendre que ce pauvre Evans avait été
victime d’un fou qui frappait au hasard.


_
C’est une des pistes que nous suivons, en effet, mais nous voudrions tout de
même en apprendre un maximum sur Mr. Evans.


_
Evans était un de mes employés les plus brillants. Il était passionné par son
travail, consciencieux, d’une grande intelligence et créatif. C’est une grande
perte pour l’entreprise.


_ En
quoi consistait son travail ?


_ Il
était chargé de rencontrer les représentants du monde médical : médecins,
scientifiques, etc., de leur présenter les résultats de nos recherches, de rédiger
des documents explicitant les objectifs des médicaments conçus par le
laboratoire, organiser des réunions destinées à  informer nos clients sur nos
nouveaux produits, analyser les marchés potentiels, sélectionner les
sous-traitants, assurer un suivi des stocks… En gros, il supervisait la mise
sur le marché des médicaments développés par le laboratoire.


_ A
votre connaissance, Mr. Evans n’était pas en conflit avec un autre salarié de
votre entreprise ? Pas de rivalité professionnelle ?


_
Absolument pas. Au contraire, il n’était pas rare que l’on fît appel à lui lors
d’un différend entre employés. C’était quelqu’un de très calme qui savait
écouter et était de bon conseil.


_ Mr.
Stoble, nous avons voulu avoir accès aux dossiers de Mr. Evans mais on nous a
dit qu’ils avaient été détruits.


_
C’est la procédure habituelle : lorsqu’un des cadres de l’entreprise se
retrouve empêché définitivement de travailler pour nous, quelqu’en soit la
raison, ses dossiers sont détruits.


_
N’est-ce pas un peu excessif ? demanda Olivia.


_ À
vos yeux, peut-être, sergent Kasner, mais nous parlons ici d’un domaine où la
moindre découverte peut valoir des millions et si les informations contenues
dans certains de ses dossiers venaient à tomber entre les mains de nos
concurrents, nos pertes seraient colossales.


_ Et
qu’avez-vous fait de l’ordinateur de Mr. Evans ?


_ Le
disque dur a été broyé. Mais, bien entendu, nous avons veillé à ce que la
famille récupère toutes ses affaires personnelles.


_ Vous
vous en êtes chargé personnellement, d’après ce que j’ai entendu ? »


Un
éclair traversa le regard du grand patron.


« C’est
exact. C’était un grand choc pour moi et je tenais à présenter mes condoléances
personnellement à la veuve.


_
Connaissiez-vous sa famille ?


_ Très
peu. Mon expérience m’a appris qu’il vaut toujours mieux se cantonner à des
rapports strictement professionnels avec ses salariés. J’ai dû échanger deux
mots avec son épouse lors de fêtes d’entreprise mais pas plus.


_ Vous
ne saviez donc pas non plus s’il avait des problèmes personnels ?


_ Non,
pas du tout. Encore une fois, je n’ai pas de rapports amicaux avec mes
employés. Le respect de la hiérarchie est essentiel pour moi.


_ Mr.
Stoble, plusieurs collègues de travail de Mr. Evans nous ont dit qu’ils
l’avaient trouvé particulièrement tendu ces dernières semaines. Ils ont laissé
entendre que le nouveau médicament que vous étiez sur le point de mettre sur le
marché y était pour quelque chose. Pouvez-vous nous en dire plus ? »


Le
directeur resta impassible mais il se raidit imperceptiblement. De toute
évidence, le tour emprunté par la conversation lui déplaisait.


« Encore
une fois, sergent Kasner, je me demande en quoi cette information pourrait vous
aider dans votre enquête.


_
Permettez-moi d’en être seul juge, Mr. Stoble, et répondez à la question, s’il
vous plaît.


_ Mais
ces données sont confidentielles. »


Cette
perpétuelle défiance commençait à agacer Olivia.


« Mr.
Stoble, rétorqua-t-elle, je ne vous demande pas de nous révéler la composition
d’un de vos médicaments, mais simplement de nous dire ce que votre nouveau
produit était censé soigner. Je pense qu’il est tout à fait possible de
répondre à la question sans dévoiler aucune information secrète. »


Il
hocha la tête de mauvaise grâce.


« Avez-vous
déjà entendu parler du syndrome de Sissi ?


_ Non,
répondirent les deux policiers en chœur.


_
Alors, je vais vous expliquer en deux mots de quoi il s’agit. Le syndrome de
Sissi tire son nom de la célèbre impératrice autrichienne si majestueusement
interprétée au cinéma par Romy Schneider. Il désigne une forme particulière de
dépression qui touche particulièrement les femmes occupant un poste à
responsabilités, de plus en plus nombreuses dans notre société. Celles-ci sont
souvent soumises à une pression énorme : on leur demande d’être motivées,
de se donner à cent pour cent dans leur job, d’encadrer des équipes, d’avoir
des résultats et en même temps d’assurer l’éducation de leurs enfants. A cela
s’ajoute le fait que l’apparence joue un rôle grandissante : le culte de
la minceur féminine est plus présent que jamais. Ainsi, ces femmes en viennent
à vouloir exercer sur elles-mêmes un contrôle perpétuel, elles pensent qu’il
leur est interdit de se laisser aller sous peine de perdre ce pour quoi elles
ont tant lutté : la reconnaissance personnelle et professionnelle. Alors,
elles sont toujours souriantes, dynamiques, admirées par leurs amis et leurs
collègues qui ne se rendent pas compte qu’au fond d’elles-mêmes, elles
souffrent d’une profonde dépression. Toute cette hyperactivité ne sert qu’à
camoufler la détresse et le vide intérieur qu’elles ressentent. Et bien
souvent, vient le moment où elles ne peuvent plus le supporter et elles
s’effondrent littéralement. Nous estimons que des millions de femmes à travers
le monde sont concernées. Nos recherches nous ont amenés à mettre en évidence
une molécule très précieuse pour soulager ces maux car ayant une action
simultanée sur plusieurs neurotransmetteurs régulateurs de l’humeur et du
stress. A partir de là, nous avons développé un antidépresseur spécifique et
les essais cliniques sur des patientes volontaires se sont révélés très
concluants. Nous devrions obtenir l’autorisation de commercialisation de la
FDA, l’administration de surveillance des médicaments dans les prochaines
semaines.


_ À
vous entendre, ce médicament pourrait s’avérer extrêmement rentable, observa
Alec.


_ En
effet. Les enjeux sont énormes d’autant plus que nous avons énormément investi
dans ce produit. D’où une certaine tension au sein de nos bureaux. Car, si pour
une raison ou une autre, la mise sur le marché devait échouer, nos pertes
seraient colossales. »


Le
directeur avait prononcé ces derniers mots d’une voix un peu tremblante, les
narines pincées. De toute évidence, c’était une hypothèse qui lui était très
désagréable.


« Voilà,
c’est tout ce que j’avais à vous dire, conclut-il. Mr. Evans était un employé
modèle qui me donnait toute satisfaction. Je n’imagine pas que quelqu’un ait pu
vouloir le tuer, aussi sa mort ne peut être pour moi que l’acte d’un fou, c’est
la seule possibilité. J’aimerais vraiment pouvoir vous aider davantage mais je
ne sais rien de plus. »


Il se
leva. C’était clairement une éviction  et Olivia se demanda si elle ne devrait
pas lui demander de se rasseoir et lui préciser qu’elle seule pouvait mettre
fin à leur entretien mais elle se ravisa. Elle ne voulait pas le braquer contre
la police d’emblée alors qu’ils n’avaient aucun élément contre lui. Il les
raccompagna jusqu’à la porte, leur serra la main et leur souhaita bonne chance
pour la suite de leur enquête. Tout au long de leur visite, il avait été
particulièrement poli et courtois mais lorsque, au moment de prendre congé, la
policière plongea une dernière fois le regard dans les prunelles insondables
d’Andrew Stoble, elle eut l’impression fugitive que tout cela n’avait été que
pure comédie pour tenter de masquer l’arrogance et l’égotisme qui formaient sa
véritable personnalité. Il les regarda partir, les yeux mi-clos, comme s’ils
étaient des éléments indésirables dont il souhaitait plus que tout qu’ils ne
mettent plus jamais les pieds dans sa somptueuse demeure.











19. Samedi,
10 h


 


Dès
qu’ils eurent quittés la propriété, Olivia se sentit soulagée comme si on lui
avait retiré un poids des épaules. Elle se redressa et inspira profondément.


« Ca
va ? demanda Alec en lui lançant un regard en coin.


_ Très
bien. C’est cet endroit. Il ne t’a pas fichu la chair de poule ?


_
J’admets que l’atmosphère était un peu glaciale et que je n’aimerais pas y
vivre. Mais c’était plus le luxe ostentatoire qui me gênait. De toute évidence,
ce type aime étaler ses richesses.


_ Ce
n’est pas seulement ça. Il aime l’argent pour les biens matériels qu’il procure,
bien sûr mais aussi pour le pouvoir qu’il lui donne sur les gens. Tu as vu comment
la gouvernante et le maître d’hôtel se pétrifiaient dès qu’ils croisaient son
regard ? Je parie qu’il rudoie tous ses employés et qu’il adore manipuler
les gens comme des objets.


_ Tu
ne crois pas que tu exagères un peu, Olivia ? D’accord, il n’a pas été
d’une franche cordialité et n’a pas caché que cela l’agaçait de répondre à nos
questions mais n’oublie pas que nous parlons d’un homme qui ne doit plus rendre
de comptes à personnes depuis des années. D’ailleurs, j’ai lu quelque part que
la plupart des grands patrons présentaient des traits de personnalité
toxiques : narcissiques, égocentriques, paranoïaque… d’où sa réticence à
donner des informations sur son laboratoire.


_ Je
suis persuadée qu’il est loin d’avoir tout dit. Il nous cache des choses
et je suis déterminée à découvrir de quoi il s’agit.»


Ils
roulèrent quelques instants en silence puis Alec reprit :


« Olivia,
fais bien attention dans quoi tu t’engages. Cet homme est multimillionnaire,
c’est un des principaux donateurs pour la campagne électorale du gouverneur. Il
est puissant et a des relations. Il pourrait très facilement te nuire.


_ Ne
t’inquiète pas, je serai prudente.


_ De
toute façon, il ne peut pas avoir commis ces meurtres, il n’était même pas aux
Etats-Unis lorsqu’ils se sont produits.


_ Oh,
mais je n’imaginais pas un seul instant qu’il se soit sali les mains lui-même.
Il avait tout à fait les moyens d’engager quelqu’un pour faire le sale boulot à
sa place.


_ Mais
dans quel but ? Evans, encore, je veux bien, il travaillait pour lui et ils
ont pu entrer en conflit mais pourquoi Sharp ? Nous n’avons rien trouvé
qui suggère que Sharp et Stoble aient été en relation. Non, Olivia, je
comprends que Stoble t’ait paru antipathique mais de là à l’impliquer dans
cette affaire… S’il a l’impression que tu le mets en cause, que tu portes
atteinte à sa réputation, il peut devenir dangereux. Et je ne vois vraiment pas
pourquoi et comment il pourrait être impliqué dans ces empoisonnements. Tu
pourrais récolter beaucoup d’ennuis pour rien. »


Alec
connaissait la ténacité de sa collègue et il semblait si inquiet qu’elle lui
promit de ne pas se préoccuper outre mesure du directeur de laboratoire. Mais
lorsqu’ils furent arrivés au poste de police, elle le laissa prendre de
l’avance, sortit son portable et appela Henry Call. Elle avait fait la
connaissance de ce journaliste d’investigation chevronné lors d’une précédente
enquête et depuis lors, avait sollicité son aide à plusieurs reprises en
échange d’informations inédites une fois le meurtrier mis sous les verrous.
Elle le savait discret, fiable et efficace : il disposait d’un réseau
étendu d’informateurs et était capable de dégotter en peu de temps plus de
renseignements sur une  personne que toute la police de Phoenix. Olivia lui
demanda de trouver tout ce qu’il pourrait sur Andrew Stoble.


 


Les
deux enquêteurs montèrent à l’unité des homicides et se concentrèrent avec
quelques autres membres de l’équipe sur l’identification des
« ennemis » de Sharp. L’entrepreneur avait régulièrement fait l’objet
de tentatives d’intimidation et sa veuve avait retrouvé plusieurs lettres
inquiétantes qu’il avait reçues. Elle les avait remises à un technicien de la
police scientifique qui avait pu réaliser des relevés d’ADN sur plusieurs d’entre
elles et ainsi identifié l’expéditeur, même si celui-ci n’avait pas signé. Les
enquêteurs avaient donc convoqué plusieurs personnes qui avaient proféré des
menaces très sérieuses à l’encontre du « fossoyeur » d’entreprises.
Mais ils revenaient toujours buter sur le même problème : pourquoi ces
personnes auraient-elles également tué Evans ? Jusqu’à présent, on n’avait
trouvé aucun lien entre ces deux hommes et tous ceux qui avaient des griefs
contre Sharp n’avait aucun antécédent judiciaire ou psychiatriques connus. Tout
en se penchant sur le passé de ces hommes, en vérifiant leur alibi pour les
soirs où Sharp et Evans étaient morts, Olivia ne pouvait s’empêcher de penser
que cela ne les mènerait à rien.  


A onze
heures, le lieutenant Reid s’approcha d’eux, les mâchoires serrées.


« On
vient de me prévenir, déclara-t-il. Un homme a été retrouvé mort ce matin.
Selon le légiste, il présente des symptômes similaires à ceux de Sharp et
Evans. Le médecin attend les résultats des analyses de sang pour confirmation
mais il est d’ores et déjà persuadé que nous avons une troisième victime
d’empoisonnement à la nicotine. (Il marqua un temps d’arrêt). Il s’agit
d’Howard Johnson. »


Un
silence général s’ensuivit.


« Howard
Johnson ? Le Howard Johnson ? Mais cela n’a pas de sens, dit Alec


_
Excusez-moi mais qui est Howard Johnson ? », demanda le jeune Pratt.


Les policiers
se tournèrent vers lui, incrédules.


« Tu
veux dire que tu n’as jamais entendu parler de Howard Johnson ? Tu ne
regardes jamais la télé ou quoi ? dit le lieutenant Reid.


_ Non,
pas vraiment, je télécharge les films et les séries sur Internet, avoua Pratt
en baissant la tête.


_
Howard Johnson est un ingénieur à la retraite, lui expliqua Olivia. Il y a
quelques mois, il a appris de son médecin qu’il souffrait d’un cancer du côlon
incurable car découvert à un stade beaucoup trop avancé et qu’il lui restait
moins d’une année à vivre. Il a décidé de mettre sa vie en ordre en quelque
sorte. Il a fait don de tous ses biens à des œuvres de charité, puis a créé une
page Facebook où il racontait son histoire et disait aux gens qu’ils pouvaient
venir chez lui prendre ce qui restait car il allait entrer dans un hospice et
voulait se débarrasser de tout. Il était célibataire et n’avait plus de
famille, à part une nièce, je crois. Tout cela est revenu aux oreilles d’un
journaliste qui a flairé le bon article. Il s’est rendu chez Johnson et l’a
interviewé. Et, en ces temps d’emballement médiatique facile, le récit a fait
le buzz. Je crois qu’une vidéo dans laquelle Johnson parle de sa mort prochaine
et des dons qu’il a faits a été visionnée plus de trois millions de fois sur le
Net. Johnson était une star et a fait l’objet de plusieurs reportages
télévisés. C’en était presque devenu malsain : on avait l’impression que
les médias rôdaient autour de lui comme des vautours en attendant son décès. 


_
Encore une fois, cela n’à aucun sens, répéta Alec. Pourquoi tuer un homme qui,
de toute façon, allait mourir ? Si le tueur détestait Johnson au point de
souhaiter sa disparition, il lui suffisait d’attendre quelques semaines.


_ Il
n’y a pas que ça, dit le lieutenant Reid. Selon la responsable de l’hospice
dans lequel vivait Johson, ce dernier avait l’habitude de faire une petite
promenade très tôt tous les matins car il aimait la solitude et ne voulait pas
être dérangé. Ne le voyant pas revenir, elle s’est inquiétée, a pensé qu’il
avait peut-être eu un malaise et est partie à se recherche. Elle l’a trouvé par
terre sur le chemin, mort. Elle est allée chercher un des médecins de
l’hospice. Celui-ci a examiné le corps et a eu des doutes sur la cause du
décès. Il a appelé la police. 


_
Est-on vraiment sûr qu’il s’agit bien d’un empoisonnement à la nicotine ?
demanda Olivia. Après tout, cet homme était très malade.


_ On
en est certains. Apparemment, juste avant de mourir, Johnson a été pris de
convulsions et s’est mis à vomir. Mais le légiste a vu son teint, il était rose
comme celui de ces personnes victimes d’une exposition prolongée au monoxyde de
carbone. Johnson est mort d’une insuffisance  respiratoire or il avait des
poumons en excellent état. C’était un des seuls organes que le cancer n’avait
pas atteint, c’était même devenu un sujet de plaisanterie entre lui et son médecin.
Il n’avait donc aucune raison d’avoir soudain des difficultés à respirer. Le
docteur qui avait déjà autopsié Evans a fait transporter d’urgence le corps de
Johnson à la morgue et a fait passer les analyses sanguines en priorité. Le
taux de nicotine était énorme. Ce qui nous amène à ceci : Johnson
empruntait toujours un chemin très isolé, tôt dans la journée. Et notre tueur
serait justement passé sur la même route et tombé sur lui par hasard ? Je
n’en crois rien. A cela s’ajoute que le légiste a senti dans la bouche de la
victime une odeur d’alcool et a découvert au coin de ses lèvres une trace
noirâtre qui pourrait bien être du chocolat. Il n’a pas encore eu le temps
d’analyser le contenu stomacal mais il pense que son dernier repas a été
composé de chocolats à la liqueur. Or, un assistant du docteur lui a expliqué
qu’il avait justement regardé un reportage sur Johnson à la télévision la
veille au soir dans lequel celui-ci expliquait qu’il adorait les chocolats à la
liqueur, que c’était un des rares plaisirs qu’il s’accordait encore, en dépit
des recommandations des médecins. Bien sûr, Johnson a pu manger un chocolat
avant de partir mais c’est un horaire inhabituel pour cela. L’autre hypothèse
est que ce chocolat contenait le poison et que le tueur l’a donné à Johnson.
Pour moi, c’est le plus probable : la liqueur aurait masqué le goût de la
nicotine. Mais voilà, cela voudrait dire que l’assassin, après avoir s’en être
remis au hasard pour ses deux premières victimes, a soudain décidé de changer
de méthode et choisi un homme précis. Or, à ma connaissance, il est rarissime
qu’un tueur en série modifie aussi radicalement sa manière de faire. Je vais
bien sûr appeler mon contact au FBI et lui faire part du nouveau développement
de l’affaire mais je suis profondément troublé. Qu’est-ce que cela veut
dire ? Que dorénavant il va s’en prendre à des personnes ciblées ou
va-t-il revenir à son ancienne méthode ? J’ai parfois l’impression qu’il
ou elle s’amuse, se moque de nous et cela ne me plaît pas du tout. »











20. Samedi,
21 h


 


Ce fut
avec un profond sentiment d’abattement qu’Olivia rentra chez elle ce soir-là.
Après la découverte du corps de Johnson, elle avait passé sa journée à chercher
en vain un témoin aux alentours de la scène de crime puis à interroger la nièce
et  les amis de la dernière victime. Le portrait qu’ils en avaient fait était
unanime : c’était un homme aimable, courtois, bien que très timide et
réservé. Depuis sa retraite, il vivait par choix une existence solitaire. Mais
il avait le cœur sur la main, ce qu’il avait entrepris lorsqu’il avait appris
sa mort prochaine le prouvait amplement. Tous avaient manifesté la même incompréhension
lorsqu’ils avaient appris ce qui s’était passé. A leur connaissance, le vieil
homme n’avait de conflit avec personne et pourquoi supprimer un homme sur le
point de mourir ?


Cette
interrogation avait été également été formulée à plusieurs reprises par les
enquêteurs et personne n’avait de réponse satisfaisante à apporter. Mais Olivia
sentait qu’une même pensée avait traversé l’esprit de tous les participants à
cette enquête : pour assassiner un mourant, il fallait être fou, dès lors
pourquoi ne mobilisait-on pas tous les effectifs pour passer au peigne fin
l’ensemble des institutions psychiatriques de la région, pourquoi ne faisait-on
pas appel à des psychiatres pour les aider ? La policière avait insisté
pour qu’un groupe d’officiers examine à la loupe la vie de Johnson pour tenter
de trouver un lien avec les deux autres victimes, ce qui n’avait rien donné
pour l’instant. Personne n’avait protesté de vive voix mais elle avait perçu
des chuchotements désapprobateurs. Encore quelques jours comme ça et quelqu’un
irait probablement trouver le lieutenant Reid pour se plaindre de la manière
dont elle dirigeait cette enquête et demander à ce qu’elle fût remplacée. A
moins que le chef de la police ne leur coupe l’herbe sous le pied et lui retire
le commandement des investigations, lui faisant jouer le rôle du fusible.


Et
peut-être auraient-ils raison. N’avait-elle pas commis une erreur en ne
concentrant pas dès le début les recherches sur un malade mental ?
Aurait-elle pu éviter la mort de Johnson en procédant ainsi ? Mais,
maintenant encore, elle répugnait à mener l’enquête exclusivement dans cette
direction. En dépit du caractère manifestement arbitraire des deux premiers
meurtres et absurde du dernier, elle n’était toujours pas totalement convaincue
qu’un fou était à la manœuvre. Par moment, elle croyait percevoir un motif très
flou comme un tableau qu’on observerait de loin ou à travers une lentille
déformante. Puis tout s’estompait et elle se demandait si son obstination ne
venait pas avant tout du fait qu’il lui déplaisait d’admettre qu’elle s’était
trompée.


Peut-être
manquait-elle de compétence pour assumer une telle responsabilité. Peut-être
devrait-elle aller trouver le lieutenant Reid de sa propre initiative pour lui
demander de nommer quelqu’un d’autre à la tête des recherches. Elle se sentait
très seule et, à ce moment précis, aurait vraiment souhaité avoir quelqu’un
près d’elle pour la réconforter et pour la conseiller.


Elle
savait qu’elle aurait dû prendre le temps de manger quelque chose mais elle se
sentait trop lasse pour cela. Elle se contenta de se laver les mains et le
visage puis se déshabilla et s’écroula dans son lit. Le sommeil vint comme une
délivrance.











21. Samedi,
22 h


 


La
voix, au téléphone était furieuse :


« Qu’est-ce
qui vous a pris ? Vous avez perdu la tête ? Je vous demande de donner
l’impression que ces morts sont dues au hasard et vous, vous vous attaquez à un
individu isolé ? Un mourant, de surcroît ? Mais, bon Dieu, à quoi
pensiez-vous ? »


L’individu
déglutit péniblement. Il avait beau savoir que l’autre se trouvait très loin,
c’était plus fort que lui. Chaque fois qu’il entendait cette voix, il se
mettait à trembler, avait la gorge sèche. Il aurait préféré être enfermé avec
des scorpions ou des serpents venimeux plutôt que d’avoir à faire à lui.


« Je
ne comprends pas, protesta-t-il faiblement. Vous vouliez trois morts, n’est-ce
pas ? J’ai fait ce que vous m’avez demandé.


_ Ne
jouez pas au plus malin avec moi, vous y perdriez beaucoup. Vous n’avez pas
suivi mes instructions et vous le savez très bien. Et votre rébellion pourrait
avoir des conséquences très dommageables. Il ne tient qu’à moi de vous ordonner
de continuer à tuer. 


_ Non,
explosa l’autre. Non, ne me demandez plus cela, je ne le ferai plus, c’est terminé !
Vous ne comprenez rien, vous ignorez quel enfer je vis ? A chaque fois que
je me regarde dans la glace, lorsque je croise mon reflet, il me semble
entendre : regarde quel monstre tu es devenu. Je n’arrive plus à agir,
plus à penser, je suis devenu un vrai robot. Vous ne me faites plus peur, de
toute façon, le sort que vous me réservez ne peut pas être pire que ce que je
vis actuellement. Si vous me demandez de continuer, je vais… Il se peut très
bien que j’aille à la police et que je raconte tout. »


Aussitôt,
l’individu se mordit la langue. Il ne voulait pas dire cela, c’était sorti
malgré lui. Un silence passa, interminable. Finalement, la voix reprit :


« Vous
voulez bien répéter ce que vous venez de dire ?


_ Non,
je ne le pensais pas, évidemment je ne ferais jamais ça…


_
Parce que s’il vous prenait l’envie d’ouvrir un peu trop la bouche, croyez bien
que je m’occuperais personnellement, non pas de vous, de toute façon, vous ne
sortiriez plus jamais de prison mais de ceux qui vous sont chers. Je n’ai pas besoin
de me montrer plus précis, n’est-ce pas ?


_ N…
non.


_
Parce que, avec ce que je leur réserve si jamais vous racontiez notre petite
histoire, je vous assure que même la mort leur semblerait plus douce.


_ Je
ne dirais rien, je ne dirais rien, c’est promis !


_ Ce
serait tout à fait stupide de votre part, parce que, bien entendu, je nierais
tout. Et vous n’auriez rien contre moi, absolument rien.


_ Je
sais.


_ Nous
sommes donc bien d’accord, cela reste à tout jamais notre petit secret ?


_ Oui,
oui, bien sûr que oui. Mais s’il vous plaît, ne me demandez pas de tuer encore,
je… je crois que j’en suis incapable. »


Silence.


« Et
de toute façon, vous avez ce que vous vouliez, n’est-ce pas ? Pour tout le
monde, celui qui tue est un malade mental. Personne ne remontera jamais jusqu’à
vous. »


Nouveau
silence.


« Je
vous en prie, dites-moi que j’en ai terminé, que tout cela est derrière moi. Je
vous en supplie… 


_
C’est terminé pour le moment. Mais il n’est pas exclu que je fasse encore appel
à vous dans le futur. Après tout, vous avez été assez efficace.


_ Non…


_
C’est ainsi. Vous resterez à ma disposition. Et souvenez-vous bien de ceci.
Vous êtes à tout jamais en mon pouvoir. Même dans les moments où vous vous
sentirez le plus en sécurité, je serai toujours là, tapi dans l’ombre. Ne
l’oubliez jamais. »


 


 


 











22. Dimanche,
8 h


 


Olivia
se réveilla en sursaut : elle avait eu un rêve étrange, pas vraiment
effrayant, plutôt de ceux qui laissent une impression diffuse et durable de
malaise même lorsqu’on n’en a que de vagues souvenir après avoir ouvert les
yeux. Elle se tourna sur le ventre et enfouit sa tête dans l’oreiller. Elle mourait
d’envie de se rendormir, de s’accorder enfin une bonne grasse matinée ou mieux
encore de faire ses valises et de partir loin d’ici. Un moment, elle envisagea
d’aller séjourner chez ses parents qui, à chaque fois qu’elle allait leur
rendre visite, la cajolaient et la gâtaient comme si elle avait encore six ans.
Oui, se réfugier là-bas et tout oublier jusqu’à ce qu’un autre policier, plus
compétent, ait mis cet assassin sous les verrous. Ou alors partir encore plus
loin, en Europe ou en Asie. Elle avait déjà changé radicalement de vie
plusieurs fois au cours de son existence, elle pourrait le refaire. Mais ce
n’était là que des chimères. Au fond d’elle-même, elle savait qu’elle serait
incapable de tout planter là et de fuir lâchement. Il était de son devoir de
tout faire pour découvrir la vérité et elle ne se déroberait pas. 


A huit
heures vingt, elle se leva. Henry Call l’avait appelé la veille pour lui
proposer de le retrouver dans un café où il avait ses habitudes à neuf heures
et demie. Là, il lui remettrait les informations qu’il avait pu réunir sur
Andrew Stoble. Ensuite, elle avait l’intention de retourner au poste de police
et de relire encore une fois l’ensemble des documents qu’ils avaient sur les
trois meurtres dans l’espoir de découvrir une piste inexplorée. Le lieutenant
Reid l’avait également prévenue que le profiler du FBI qu’ils avaient mis à
contribution lui avait dit qu’il les appellerait sans doute dans l’après-midi
pour leur faire part de ses première conclusions. Apparemment, pour lui aussi,
le dimanche était un jour comme les autres. Olivia prit une douche, enfila un
jean et un pull mauve, grignota une barre de céréales et se mit en route. 


 


Le
café dans lequel Henry Call lui avait donné rendez-vous était exigu et sombre
avec des murs gris et des fauteuils en cuir noir. Le journaliste l’attendait
déjà, attablé dans un coin devant une tasse de café et une corbeille de croissant.
Olivia le salua, prit place en face de lui, commanda également un café, attrapa
un croissant et demanda :


« Alors,
tu as quelque chose pour moi ? »


Il fit
glisser vers elle un épais dossier plein de coupures de presses.


« Tiens,
voilà tout ce que j’ai trouvé sur Andrew Stoble. Si tu veux, je peux te faire
un résumé.


_ Je
t’en prie.


_ Bon,
je passe rapidement sur les données personnelles que tu dois déjà avoir :
divorcé, un fils adulte qui vit quelque part en Europe. Il est issu d’un milieu
modeste, ses parents étaient ouvriers, et sa fortune actuelle est estimée à
plusieurs centaines de millions de dollars ce qui en fait un des hommes les
plus riches de l’Arizona et même de tous les Etats-Unis. Il doit son ascension
sociale astronomique avant tout à son intelligence : très tôt, il est
repéré comme surdoué et reçoit une bourse pour pouvoir aller étudier dans un
lycée réservé aux QI supérieurs. Diplôme de fin d’études secondaires à quinze
ans, doctorat en biochimie à vingt-et-un ans, il commence à travailler pour une
grande entreprise pharmaceutique. Mais après une sombre histoire de brevet
volé, il prétend que son employeur s’est approprié une de ses découvertes, il
décide de fonder son propre laboratoire. Les débuts sont difficiles, il peine à
trouver un financement mais ensuite, il sort deux ou trois médicaments qui font
un tabac, notamment un coupe faim et une molécule censée guérir les troubles de
l’attention chez l’enfant. Aujourd’hui, les laboratoires Eden sont une des sociétés
pharmaceutiques les plus cotées dans le monde. Voilà pour les renseignements
facilement accessibles. Mais tu penses bien que je me suis livré à des
recherches approfondies sur ce monsieur. Eh bien, comme le méchant dans Batman,
je dirais que Stoble a une double face. Côté lumière, nous avons là un bienfaiteur
de l’humanité, un homme qui distribue chaque année une partie de son argent à
des fondations et associations caritatives : pour la promotion des arts,
la lutte contre la pauvreté, la recherche contre différentes maladies, etc. Il
est très actif sur le continent africain, il a financé la construction de
nombreuses écoles et d’hôpitaux. Ami personnel du gouverneur, du maire, de
toutes les huiles de la ville, certains lui prêtent des ambitions politiques.


_ Et
pour la face sombre ? demanda Olivia.


_ J’y
viens, j’y viens. D’abord, il y a ces rumeurs de corruption qui lui collent à
la peau comme une moule à un rocher. Pour simplifier, Stoble est soupçonné
d’avoir payé des pots-de-vin à un grand nombre de médecins et de directeurs d’hôpitaux
afin qu’ils prescrivent à leurs malades de préférence un des médicaments issus
de son labo, ainsi qu’à des professeurs de médecine pour qu’ils écrivent dans
des revues professionnelles des articles laudateurs sur ses produits. C’est un
grand classique des industries pharmaceutiques : après tout, le succès de
leur production dépend avant tout des préférences médicales en matière de
prescription, il est donc très tentant de recourir à tous les moyens pour
amadouer les médecins et se faire aimer d’eux. Tu sais peut-être qu’il y a
quelques années, le Congrès a voté une loi obligeant les compagnies
pharmaceutiques à déclarer toutes les sommes versées à des médecins, justement
pour prévenir ce genre de dérives mais, à mon avis, c’est un coup d’épée dans
l’eau. La corruption perdure, de manière plus insidieuse. Après tout quoi de
plus normal de verser à un professeur de médecine une allocation de
recherche ? Les universités ne sont pas tenues, elles, de détailler
comment l’argent sera dépensé. Ou bien, on organise un grand colloque où on
invite des sommités médicales dans le but de leur présenter les bienfaits
extraordinaires du tout nouveau médicament et on leur fera quelques cadeaux
luxueux à cette occasion. Mais jusqu’ici rien de très nouveau. Plus inquiétant
est ce que j’ai trouvé en creusant encore plus profondément dans l’existence de
Stoble. Il semblerait qu’à plusieurs reprises il ait eu recours à des moyens
peu orthodoxes afin de contraindre certaines personnes à agir comme il
l’entendait. Par exemple, un expert indépendant devait donner son opinion sur
un nouveau médicament afin d’autoriser ou non sa mise sur le marché aux
Etats-Unis. Le nom d’un tel expert est généralement tenu secret mais
apparemment Stoble avait réussi à le découvrir. Il a fait faire une enquête sur
cet homme et découvert qu’il était friand, disons, de certains plaisirs sexuels
particuliers impliquant une combinaison en latex et un fouet. Notre expert
s’est alors vu confronté au marché suivant : soit il autorisait la commercialisation
de ce médicament, soit une vidéo le montrant dans des ébats fiévreux avec une
jeune femme qui n’était pas son épouse serait diffusée sur le Net avec un envoi
spécial à tous les membres de sa famille. Cela ne te surprendra sûrement pas
d’apprendre que la mise sur le marché fut autorisée. Il y a également le cas
d’un journaliste qui avait enquêté sur les effets secondaires nocifs d’un des
médicaments des laboratoires Eden. Du jour au lendemain, ce type a laissé
tomber ses investigations et a pris un congé de longue durée. Mais des bruits
ont couru selon lesquels Stoble aurait passé un marché avec lui : il
laissait tomber son article et en échange, la police ne serait pas informée
qu’un des fils de cet homme était tombé dans la drogue et dealait à l’occasion.
Bref, Stoble est un requin et un requin de la pire espèce. Même ses concurrents
prennent généralement soin de le ménager, il leur fait peur. On raconte qu’il a
constitué des dossiers sur tout le monde : ses collaborateurs, ses
employés, ses amis, les personnes qu’ils voient comme une menace pour lui, etc.
Ses voyages en Afrique l’ont mis en relation avec des personnes très peu
recommandables, des mercenaires prêts à faire n’importe quoi du moment que
c’est bien rémunéré. Je ne sais pas si tu le soupçonnes de quelque chose,
Olivia, mais si tel est le cas, prends bien garde à ce que tu fais. Cet homme
n’est pas du genre à se laisser importuner par la police sans réagir. »


La
policière remercia le journaliste pour toutes ces informations, lui promit de
lui donner la primeur de l’information de l’arrestation du tueur et quitta le
café, songeuse. Ce qu’elle avait appris ne l’étonnait pas, elle avait pressenti
la veille que Stoble était un homme dangereux. Si Gary Evans avait offensé son
patron, celui-ci pouvait très bien l’avoir fait éliminé sans état d’âme. Mais
d’abord, personne n’avait fait état d’un conflit entre les deux hommes, ensuite
pourquoi Stoble aurait-il fait aussi tué Sharp et surtout Johnson ? Cela
n’avait aucun sens. Olivia secoua la tête, dépitée, Plus que jamais, elle avait
la sensation de faire du surplace. Elle savait que s’il n’y avait pas de
progrès rapides, les enquêteurs de son équipe ne tarderaient pas à perdre toute
motivation. Mais elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire de plus. Elle
monta en voiture, choisit une station musicale à la radio et monta le volume à
fond afin d’échapper quelques instants au stress intense qui la submergeait.











23. Dimanche,
11 h


 


Après
avoir quitté Henry Call, Olivia roula tout droit jusqu’au poste de police. Une
bonne partie des enquêteurs affectés au triple meurtre était là, occupés à
répondre au téléphone ou à taper des rapports. Alec passait en revue les
éléments réunis sur la vie de Howard Johnson. Il leva la tête et sourit en
apercevant sa collègue. Elle le salua mais préféra lui taire ce qu’elle avait
appris sur le directeur des laboratoires Eden pour le moment. Elle ne voulait
pas qu’il en conclue qu’elle était toujours sur la piste de Stoble. Elle
s’installa à un bureau et se plongea dans la lecture du dossier remis par Henry
Call. 


A
midi, Olivia et Alec descendirent à la cafétéria où ils achetèrent des sandwichs
et déjeunèrent rapidement. Ils étaient à peine de retour à l’unité des
homicides que le lieutenant Reid vint les prévenir que le profiler du FBI
Michael Campbell était au téléphone. Ils coururent tous trois dans le bureau du
lieutenant et s’installèrent autour de la grande table. Joe Reid mit le
haut-parleur. Après de rapides présentation et un échange de saluts, l’expert
entra immédiatement dans le vif du sujet :


« Bien,
comme vous le savez certainement, ma spécialité est l’étude des comportements
humains. Pour simplifier, j’analyse les dossiers qu’on m’envoie et j’essaie de
déterminer les raisons de certaines attitudes de l’assassin, les motifs qui ont
poussé le tueur à choisir telle ou telle victime, telle ou telle arme, tel ou
tel lieu du crime. Très souvent, j’ai au moins un début de réponse à certaines
questions. Je suis au regret d’avouer que ce n’est pas le cas ici. Je n’ai pas
eu souvent à rechercher des tueurs en série qui employaient le poison, ils sont
relativement rares. En plus de vos dossiers, je me suis donc concentré
essentiellement sur la littérature et les annales criminelles. Voilà ce que je
suis en mesure de dire : on trouve grosso modo trois types
d’empoisonneurs. Les premiers ont un lien direct avec leur victime : ils
sont conjoints, collègues de travail, concurrents, ou le tueur a un intérêt
financier à leur mort… Deux facteur peuvent expliquer le recours au
poison : il ne demande aucune force physique et n’est pas salissant,
raison pour laquelle il est souvent employé par des femmes et il ne laisse pas
de trace physique visible : si la victime est un peu âgée, l’assassin
espère que le médecin va conclure à une crise cardiaque et ne cherchera pas
plus loin ce qui ne serait pas le cas s’il utilisait un pistolet ou un poignard.
Comme ici, on a plusieurs victimes sans relation familiale, amicale ou
professionnelle entre elles, je pense qu’on peut exclure cette première catégorie.
Le second type d’empoisonneur est mû par une violente colère, une
frustration intense qu’à un moment donné, il ne peut plus réprimer : il
s’estime victime d’une injustice et veut punir les personnes qu’il considère
comme responsables du dommage subi. Par exemple, il y a quelques années, un
homme a envoyé des lettres contenant de la ricine, une toxine très virulente, à
différentes autorités de son Etat : maire, sénateur, gouverneur… Tout est
parti d’une décision de la mairie de construire un centre d’accueil pour les
réfugiés. Notre homme trouvait qu’il y avait déjà trop d’immigrés dans sa ville
et que, plutôt que de dépenser de l’argent pour les accueillir, on aurait dû au
contraire chercher par tous les moyens à les chasser. Il avait adressé plusieurs
courriers à différentes autorités sans jamais recevoir de réponse. Se sentant
ignoré, incompris, il a perdu le contrôle. Le jour de l’inauguration du centre,
il a commencé à envoyer ses lettres piégées. J’ai aussi trouvé l’exemple d’un
retraité, en conflit avec presque tous ses voisins. Il avait intenté plusieurs
procès qu’il avait tous perdus. En désespoir de cause, il a versé du poison
dans les canalisations de son quartier. Des dizaines de personnes ont été
intoxiquées. Cela pourrait s’appliquer dans notre affaire pour le meurtre de
Sharp : d’après ce que j’ai lu, des dizaines de personnes avaient des
raisons de lui en vouloir, de le tenir pour responsable de la perte de leur
emploi. Mais, d’une part, Sharp a été tué d’une manière si hasardeuse qu’il paraît
presque impossible qu’il ait été précisément visé, d’autre part cela ne
correspond pas aux deux autres victimes : Evans et surtout Johnson
paraissent être des hommes pacifiques, fuyant les conflits. Enfin, on a déjà eu
des empoisonneurs qui étaient des personnes atteintes d’une profonde
dépression. Souvent, elles ont été victimes d’une tragédie personnelle :
un deuil, un divorce, la faillite de leur entreprise, etc. et elles n’arrivent
pas à remonter la pente mais au contraire s’enfoncent de plus en plus. Ces
personnes, lorsqu’elles sont totalement désespérées et ont l’impression que
leur situation ne s’améliorera jamais, adoptent un principe étrange : je
vais très mal et la seule manière pour moi d’aller mieux serait de rendre les
autres encore plus malheureux que moi. La plupart vont alors s’en prendre à des
êtres plus faibles : femmes, enfants, animaux… et se contenteront souvent
de les agresser mais certains peuvent aller jusqu’au meurtre. Dans ce cas,
l’identité de la victime ne compte pas, seul est important le fait qu’un autre
être humain sur cette Terre sera dans une situation pire que la leur. »


_ Cela
pourrait coller avec nos meurtres ! s’exclama le lieutenant Reid


_ Oui,
en effet, dit le profiler d’un ton où on sentait nettement poindre le doute.


_ Vous
n’avez pas l’air convaincu, remarqua Olivia.


_ Non,
je ne le suis pas. D’abord, parce que ces tueurs agissent souvent sur une plus
grande échelle. Plutôt que d’empoisonner un seul verre, elles s’en prendront à
la bouteille voire même à tout un lot de nourriture ou de boisson. Ensuite,
dans la majorité des cas, ce genre d’assassin, s’il n’est pas rapidement mis
hors d’état de nuire, va accélérer la cadence. Si une mort unique va le
soulager un peu au début et lui faire oublier sa peine, très vite cela ne
suffira plus et il va s’arranger pour tuer plusieurs personnes, dans des
intervalles de temps de plus en plus rapprochés. Cela devient comme une
dépendance, il ne peut plus s’en passer. Enfin, c’est le changement majeur de
comportement qui me déroute plus que tout. S’il prend son pied à verser du
poison dans un verre et à laisser faire le hasard, une adaptation de la
roulette russe en quelque sorte, pourquoi avoir d’un seul coup choisi de s’en
prendre à un homme précis, qui plus est en lui remettant la nourriture
empoisonnée en mains propres, comme tout le laisse penser ? Il arrive que
des tueurs en série évoluent et modifient certaines composantes de leurs actes
au fil du temps mais quasiment jamais de manière aussi brutale. C’est pourquoi,
je ne peux ni ne veux tirer aucune conclusion définitive. Il est tout à fait
possible que vous ayez à faire à un tueur sui generis, c’est-à-dire qui ne
rentre dans aucune classification, avec des caractéristiques et un comportement
qui lui sont propres. Voilà ce que j’ai à vous dire. Encore une fois, je
regrette de ne pouvoir vous aider davantage. Une dernière chose tout de
même : il ressort de mes recherches que quasiment toutes les personnes qui
ont recours au poison sont des êtres extrêmement réservés, introvertis qui
rencontrent d’incommensurables difficultés à communiquer, à extérioriser leur
sentiment. Au lieu de se mettre en colère, de crier, de tempêter, elles gardent
tout en dedans jusqu’au jour où elles n’en peuvent plus et elles passent à
l’acte en choisissant encore un moyen qui les mettra le moins en contact
possible avec l’autre. Je ne crois pas me tromper en soutenant que votre tueur
ne déroge pas à la règle de ce point de vue. »


Après
leur avoir souhaité bonne chance dans leur enquête, Campbell raccrocha.


« Je
dois dire que je suis déçu, avoua le lieutenant Reid. J’espérais  qu’il
pourrait nous donner au moins une orientation. Nous nous doutions déjà que le
tueur n’était pas un joyeux luron, ouvert et sociable. Apparemment, Campbell ne
sait même pas s’il s’agit d’un homme ou d’une femme sinon il nous l’aurait
précisé. Enfin, nous devons continuer. Je propose que vous rentriez chez vous
pour l’instant et que vous essayiez de vous reposer et de profiter de la fin de
votre dimanche. Demain, on y verra peut-être plus clair. »











24. Dimanche,
17 h


 


Après
le départ des autres, Olivia se rassit à sa table de travail. Elle voulait
seulement relire une ou deux dépositions mais lorsqu’elle releva le nez, elle
constata avec stupeur qu’il était déjà dix-sept heures. Alors seulement, elle
se souvint qu’elle s’était promis le matin même, devant le vide de son frigo,
de faire quelques courses avant de rentrer. Avec un juron, elle attrapa sa
veste, son sac et se rua dehors. Elle roula jusqu’à un supermarché ouvert le
dimanche.


A
l’intérieur, elle se rendit compte que les effets dissuasifs des appels répétés
à la vigilance des consommateurs se faisaient sentir. Il lui était souvent
arrivé de faire les magasins le dimanche en raison des horaires contraignants
de son métier. A chaque fois, elle s’était étonnée de l’affluence qui régnait
et en particulier du grand nombre de familles qu’elle croisait à cette
occasion. Il lui semblait que si elle-même avait des enfants, pour les
activités dominicales, elle privilégierait les balades dans les parcs de la
région, les sorties au musée ou au cinéma plutôt que de les emmener dans les
temples de la grande consommation. Mais aujourd’hui, les rayons étaient quasi
déserts. Les employés avaient l’air accablés et elle se demanda combien parmi
eux craignaient de perdre leur emploi. Seul contrepoint à la morosité ambiante,
un chaland tentait courageusement de faire goûter aux rares clients qu’il
croisait un échantillon de beurre de cacahuète d’une nouvelle marque. Olivia
sourit en le voyant tendre l’assiette en direction d’une femme filiforme qui
recula en le dévisageant avec horreur. Ce n’était pas seulement la peur du
poison qui lui avait inspiré cette réaction, songea-t-elle. Cette dame est
squelettique sans doute ne mange-t-elle que de la salade et des yaourts à zéro
pour cent depuis des années, cela doit être le genre de femme qui compte les
calories de chaque bouchée qu’elle ingurgite…


Ce fut
alors que la révélation la frappa. Elle entrevit une partie de la solution
aussi clairement que si elle avait été écrite en lettres de feu devant ses
yeux. Elle connaissait le phénomène : fréquemment, sur une enquête, il
arrivait un moment où tout basculait où elle trouvait enfin la pièce centrale
du puzzle, celle grâce à laquelle, bientôt, elle pourrait entrevoir le motif.
Elle savait ce qui lui restait à faire.


Olivia
termina ses emplettes à la hâte, fonça jusque chez elle en ignorant les
limitations de vitesse, déposa ses achats sans discernement dans le
réfrigérateur. Puis elle se prépara un chocolat chaud, s’assit à la table de la
cuisine, ferma les yeux et s’efforça de se concentrer, de réfléchir : elle
avait toujours eu l’intuition que tout tournait autour de Gary Evans. Gary
Evans, un homme maniaque du contrôle, méticuleux à l’extrême, qui suivait un
régime très strict. Un homme dont deux femmes qui, apparemment, comptaient
beaucoup dans sa vie : son épouse et sa secrétaire, se comportaient de
manière bizarre. Elles dissimulaient quelque chose. Il était très courant dans
les affaires criminelles que des membres de l’entourage de la victime mentent
pour cacher un secret dont elles avaient honte ou susceptibles de ternir la
réputation de la victime ou parce qu’elles étaient impliquées mais Olivia était
sûre que ce n’était pas le cas ici. Ces deux femmes se taisaient parce qu’elles
avaient peur. Peur que celui qui s’en était pris à Evans ne s’attaque ensuite à
elle. Parce qu’elles ne croyaient pas à l’hypothèse du hasard malencontreux,
elle en aurait mis sa main au feu. Non, la secrétaire surtout semblait
persuadée qu’il s’agissait d’un meurtre prémédité dirigé précisément contre son
patron.


Olivia
but le reste de son chocolat à petites gorgées. Bien qu’on fût dimanche soir,
elle voulait parler sans délai à Liz Monroe pour avoir la confirmation de ce
qu’elle supposait. Alors, elle aurait enfin la conviction d’avoir trouvé la
bonne direction et ce serait un pas de géant dans la recherche de la vérité.
Elle se connecta à l’annuaire virtuel et releva l’adresse de l’assistante
d’Evans. Elle décida d’aller trouver cette dernière chez elle sans la prévenir
de peur qu’elle ignore ses appels ou qu’elle ne fuie pour éviter la rencontre. Mrs.
Monroe serait sûrement indisposée mais Olivia ne voulait plus perdre une
minute. D’un seul coup, la léthargie dans laquelle elle se débattait depuis
qu’elle avait appris le troisième meurtre avait disparu.


Elle
courut vers sa voiture avec une énergie renouvelée. 











25. Dimanche,
19 h


 


Liz
Monroe habitait un petit pavillon en briques rouges dans Desert View. Olivia
sonna, il n’y eut d’abord aucune réponse. Mais elle avait la nette impression
que quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Elle persévéra, frappa sur le battant
d’abord doucement puis plus fort jusqu’à ce que la porte fût enfin entrebâillée.
Le visage de Mrs. Monroe apparut. Elle pâlit en apercevant la policière.


« Mrs.
Monroe, je suis navrée de vous importuner ainsi un dimanche mais il fut
absolument que je vous parle, c’est très important.


_
Partez, je vous en prie, chuchota la secrétaire sur un ton implorant.


_ Pas
avant de vous avoir parlé.


_ Je
ne sais rien, je n’ai rien à vous dire. »


La
femme s’était mise à trembler et Olivia s’attendait à la voir s’effondrer d’un
instant à l’autre.


« Mrs.
Monroe, de quoi avez-vous peur ?


_
Qu’est-ce que vous racontez ? Je n’ai peur de rien, ce sont des
sottises. »


Liz
Monroe s’était mis à lancer des regards frénétiques de tous les côtés de la rue
et soudain Olivia comprit. Aussi insensé que cela paraisse, cette femme
redoutait d’être espionnée, écoutée peut-être. La policière n’obtiendrait rien
en forçant le passage de sa maison. L’enquêtrice réfléchit rapidement et ajouta
à voix très haute :


« Très
bien. Comme je vous l’ai dit, ce bracelet a une valeur sentimentale pour moi.
Je croyais l’avoir perdu lorsque je suis venue vous parler  dans votre bureau
mais si vous êtes sûre de ne pas l’avoir trouvé… » Puis elle se pencha et
continua d’un ton presque inaudible. « Il faut que je vous voie. Ce soir.
Où vous voulez. »


La
secrétaire comprit qu’Olivia avait deviné les raisons de sa réticence et se
détendit un peu. A son tour, elle dit très fort :


« Non,
je vous assure, je n’ai trouvé aucun bracelet. Et le ménage est fait tous les
jours, nous l’aurions remarqué. Vous devez l’avoir égaré à un autre endroit. Au
revoir, bon dimanche. (Puis, elle murmura) Au Bridget Bar. Je vous y retrouve
dans une heure. »


 


Le
Bridget Bar se trouvait sur North Road. Olivia pénétra dans une longue pièce
chichement éclairée par des spots de lumières rouges qui tombaient du plafond.
Accoudés à un long comptoir en zinc, une dizaine de consommateurs suivaient un
match de basket sur grand écran, avec forces jurons et imprécations. Au centre,
quelques tables de billard étaient le siège de parties acharnées. Au fond de la
salle, deux filles braillaient et se déhanchaient sur une chanson de Beyonce
dans l’espoir de gagner une soirée gratuite. Olivia s’assit dans un coin isolé
et commanda un café.


Liz
Monroe arriva quelques minutes plus tard. Elle portait une casquette et un long
manteau noir trop large pour elle. Olivia fut frappée de voir combien la
secrétaire avait changé en quelques jours : son visage était si pâle qu’il
semblait presque transparent, ses prunelles étaient anormalement agrandies.
Elle paraissait avoir perdu plusieurs kilos. Tout cela confortait la policière
dans sa première impression : cette femme avait peur.


« Excusez-moi
pour ce retard mais j’ai roulé jusque chez ma sœur, expliqua la secrétaire. Je
passe souvent chez elle à l’improviste. J’ai fait semblant de monter à son
appartement mais en fait j’ai pris la seconde sortie à l’arrière. A part les
habitants de l’immeuble, personne ne la connaît. »


Olivia
hocha la tête. Tout cela confirmait ce qu’elle soupçonnait.


« Vous
pensez qu’on vous surveille ? C’est lié à la mort de Mr. Evans, n’est-ce
pas ? »


Des
larmes perlèrent aux yeux de Mrs. Monroe.


« Cela
doit vous paraître absurde, non ? Par moment, je me demande si je ne suis
pas devenue totalement parano. Peut-être le décès de mon patron m’a-t-il fait
perdre la raison et imaginer des choses qui n’existent pas ?


_ Mrs.
Monroe, je ne sais pas si quelqu’un vous espionne mais il est certain que la
mort de Mr. Evans s’est produite dans des circonstances très étranges qui
posent question. Et s’il y a bien une chose que mon métier m’a apprise, c’est
que les intuitions des gens, vous savez, cette petite voix intérieure qui vous
murmure de prendre garde à telle ou telle personne, se vérifient souvent. Si
vous avez l’impression que quelqu’un vous épie, il est possible que ce soit le
cas. »


L’assistante
pleurait franchement à présent.


« Oh,
merci de prendre mes craintes au sérieux, de ne pas vous moquer de moi. Si vous
saviez l’enfer que je vis depuis quelques jours. Je pensais toujours que… Mais
alors, pour vous, la mort de Mr. Evans n’a rien d’un hasard, il n’a pas été tué
par un fou ?


_ Pour
le moment, je ne suis sûre de rien mais je pense en effet qu’il était
précisément visé.


_ Je
le savais », marmonna la secrétaire en fermant les yeux.


Olivia
lui laissa le temps de se moucher, de reprendre un peu contenance puis elle demanda
doucement :


« Pourquoi
avez-vous tout de suite pensé que Mr. Evans avait été assassiné ?
Avez-vous connaissance d’un conflit qu’il avait avec quelqu’un ?
S’était-il confié à vous ? Se sentait-il menacé ? »


La
secrétaire détourna le regard et serra les lèvres.


« Mrs.
Monroe, je ne pourrais pas vous aider si vous ne me dites rien. Et vous
souhaitez que cela s’arrête, n’est-ce pas ? Alors, je vous en prie,
parlez-moi. »


Liz
Monroe passa nerveusement sa main dans ses cheveux.


« Cela
fait presque vingt ans que je travaillais avec Mr. Evans. Il m’appelait parfois
en riant sa deuxième épouse. Non pas que…je veux dire, nos rapports ont
toujours été strictement professionnels mais lorsqu’on passe autant de temps
avec une personne – nous travaillions souvent plus de dix heures par jour – on
finit par bien la connaître. Je l’avais déjà vu tendu, nerveux, en fait cela se
produisait presque à chaque fois que le laboratoire sortait un nouveau produit
sur le marché. Mais cette fois-ci, ce n’était pas pareil. Mr. Evans avait peur,
j’en suis persuadée. En apparence, il se comportait comme d’habitude mais il
n’avait plus cette bonhomie, cette gaieté coutumière. Il semblait très
préoccupé. Et puis, il a commencé à rester encore plus tard que d’habitude au
bureau. Il me renvoyait chez moi, je voyais bien qu’il voulait rester seul. Et
le lendemain, il n’y avait jamais rien à taper pour moi. Il était très
mystérieux sur ces activités nocturnes. Il prétendait réfléchir à un nouveau
projet, développer une idée qu’il avait eue mais je…


_ Vous
ne le croyiez pas ?


_ Non,
je savais qu’il mentait. D’abord parce qu’il ne m’a jamais rien montré à propos
de ce nouveau projet. Ensuite parce que ce n’était pas sa façon de faire. Il
était si méticuleux qu’il ne pouvait travailler intensément que sur un seul
projet à la fois, il était entièrement absorbé par cela. Non, je ne sais pas ce
qu’il faisait ces nuits-là mais il ne travaillait pas sur une innovation, j’en
mettrai ma main au feu. Et puis, il y a eu ce coup de téléphone…


_ De
quel coup de téléphone parlez-vous ?


_ Un
matin, j’ai pris un appel, c’était celui d’un professeur de médecine de
l’université de Phoenix, je ne me rappelle plus de son nom, il voulait parler à
Mr. Evans de toute urgence. Lorsque j’ai transmis l’appel à mon supérieur, il
avait l’air furieux.


_ Il
ne voulait pas lui parler ?


_ Non,
ce n’est pas cela, il était contrarié parce que ce monsieur l’avait contacté au
laboratoire. Je l’ai entendu crier plusieurs fois : « je vous avais
dit de ne jamais m’appeler ici ! »


_ Il voulait
cacher au personnel du laboratoire ses contacts avec cet homme ?


_ Je
le suppose, en effet. Je ne l’avais jamais vu sortir ainsi de ses gonds, cela
m’a marquée.


_ Mrs.
Monroe, que savez-vous à propos du dernier projet en date ? Le projet
Sissi ? »


La
secrétaire sursauta.


« D’où
connaissez-vous cela ?


_ J’ai
parlé à Mr. Stoble hier matin. Il m’en a touché deux mots mais il est resté
évasif. Je sais juste qu’il va sortir un nouvel antidépresseur très prometteur.
Pouvez-vous m’en dire plus ?


_ Je
ne sais presque rien. Mais, j’ai entendu des rumeurs : on prétend que Mr.
Stoble a investi une énorme quantité d’argent dans ce médicament, qu’il veut
faire un nouveau coup comme à l’époque de l’Hipposum.


_
L’Hipposum ?


_
C’est un médicament que le labo a sorti il y a une quinzaine d’années, destiné
à traiter les troubles de l’hyperactivité chez l’enfant. Il s’en est vendu des
millions à travers le monde. On dit que la fortune de Mr. Stoble est basée en
grande partie sur ce succès commercial et apparemment, il voudrait transformer
l’essai avec ce nouvel antidépresseur.


_ Et
par conséquent, il serait très contrarié si quelqu’un venait lui barrer la
route ? »


Mrs.
Monroe eut un rire aigre.


« 
Contrarié, c’est un euphémisme. Mr. Stoble ne supporte pas qu’on se mette en
travers de son chemin. Vous ne l’avez jamais entendu parler de ses concurrents.
Dès qu’il peut leur nuire, il n’hésite pas.


_
Donc, si Mr. Evans avait émis des réserves sur ce nouveau projet ? »


La
secrétaire parut effrayée. 


« Oh,
non, je ne peux pas imaginer que Mr. Stoble irait jusque là. Il le licencierait
séance tenante, ça, c’est sûr. Mais un meurtre…


_
Cependant, vous avez peur. Vous craignez d’être espionnée. »


Elle
baissa la tête.


« Je
dois me faire des idées. Les élucubrations d’une vieille folle…


_ Non,
Mrs. Monroe, je ne crois pas du tout que vous soyez folle. Plus je réfléchis,
plus je suis certaine que vos craintes sont fondées.


_ Vous
voulez dire que Mr. Stoble…


_ Je
n’en sais encore rien, pour l’instant. »


L’assistante
tremblait à présent de tous ses membres.


« Mais
qu’est-ce que je vais faire ? Suis-je en danger moi aussi ? La police
pourrait-elle me mettre sous protection ?


_ Ce
serait très difficile, Mrs. Monroe, du fait que nous ne savons pas précisément
de qui vient la menace. Mais si vous ne savez rien de ce que faisait Mr. Evans,
il n’y a pas de raison de vous tuer, vous. En tout état de cause, la meilleure
façon d’écarter tout péril est de vous comporter comme d’habitude. Ne changez
rien, allez travailler et….


_ Mais
je ne peux pas retourner au laboratoire après ce que vous m’avez dit !


_ Ne
pas y retourner éveillerait les soupçons. Je vous en prie, faites un effort.
Montrez-vous au bureau, lundi, comme à l’accoutumée et si la conversation vient
sur le meurtre de Mr. Evans, dites que vous pensez qu’il a été victime d’un fou
homicide.


_ Je
ne pourrais pas…


_ 
Mrs. Monroe, dit Olivia en posant une main sur son bras. Je sais que ce que je
vous demande est très difficile mais dites vous bien que nous attraperons
l’assassin de Mr. Evans d’autant plus facilement s’il ne se méfie pas et pense
que le police suit une fausse piste. Vous voulez que ce meurtrier soit arrêté
et puni, n’est-ce pas ? »


Liz
Monroe prit une profonde inspiration et hocha la tête.


« Alors,
suivez mes conseils. De mon côté, je m’engage à découvrir le plus rapidement
possible ce qui s’est passé. Vous m’avez beaucoup aidé, je vous en remercie.
Maintenant, retournez chez votre sœur, faites semblant de sortir de son
immeuble et rentrez chez vous. Et surtout, soyez prudente. Ce cauchemar sera
bientôt terminé, je vous le promets. »


Elle
regarda partir la secrétaire avec un sentiment croissant d’excitation et
d’exaltation. Cette fois, elle n’avait plus de doutes, l’hypothèse qu’elle
avait échafaudée se vérifiait. Et elle pensait savoir comment arrêter le
meurtrier.











26. Lundi, 7
h 30


 


« Supposez
qu’on vous demande de tuer trois personnes, que feriez-vous ? »


Le
lieutenant Joe Reid et le sergent Alec Miller regardèrent Olivia d’un air
interloqué. Les trois policiers se trouvaient dans le bureau du lieutenant,
porte close. L’enquêtrice était arrivée aux aurores : l’excitation l’avait
empêchée de dormir une bonne partie de la nuit. Après avoir passé une bonne
heure à se tourner et se retourner dans son lit, elle s’était levée et avait arpenté
la maison de long en large comme un lion en cage. Finalement, elle s’était
préparé un lait chaud avec du miel et, s’efforçant de se détendre, avait réussi
à s’assoupir quelques instants. Mais à peine le soleil levé, elle était allée
prendre une douche, s’était habillée et avait commencé à fignoler les détails
de son plan. A six heures et demie, elle n’avait plus pu tenir. Elle avait
envoyé à ses deux collègues un texto leur demandant de la retrouver au poste de
police aussi vite que possible. Elle piaffait d’impatience mais malgré leur
insistance, avait d’abord tenu à s’assurer que leur conversation resterait
confidentielle avant de commencer. Elle leur avait parlé ensuite de sa
conversation nocturne avec l’assistante d’Evans avant de lancer inopinément
cette interrogation.


Le
lieutenant Reid se frotta le menton.


« Si
on me demandait de tuer trois personnes,… je suppose que j’éclaterais de rire.
Ou bien je ficherais mon poing dans la figure du plaisantin ou encore je lui
indiquerais l’adresse de l’institution psychiatrique la plus proche.


_ Je
me suis mal exprimée, reconnut Olivia, je vais me montrer plus précise.
Supposons que quelqu’un vienne vous voir et vous apprenne qu’il a découvert sur
vous une information énorme, un secret si lourd que vous êtes prêt à faire
n’importe quoi pour vous assurer qu’il n’éclate pas au grand jour. Il vous
propose un marché : il gardera le silence mais en échange vous devrez
commettre plusieurs meurtres pour lui. 


_ Mais
pourquoi quelqu’un ferait-il cela ? demanda Alec, les yeux ronds.


_ En
fait, cette personne – appelons-la le commanditaire – a elle aussi été percée à
jour. Un homme a découvert sur elle une information et dès lors il devient
dangereux. Le commanditaire veut le réduire au silence. Mais il n’est pas stupide :
il sait que s’il tue ou fait tuer cet homme et uniquement cet homme, la police
va venir et enquêter sur la vie de cette victime. Et si on découvre que le
commanditaire avait un mobile pour le meurtre, il deviendra le suspect numéro
un. En revanche, si l’homme à abattre fait partie d’une série de victimes sans
aucun lien entre elles, tuées dans des circonstances très étranges, sûrement
l’œuvre d’un fou, que pensera-t-on ? Que toutes étaient des personnes
malchanceuses qui ont eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais
moment. Les enquêteurs n’approfondiront pas les investigations sur les vies des
victimes. C’est machiavélique mais quelqu’un pour qui la vie humaine n’a pas la
moindre valeur pensera certainement qu’il s’agit d’un plan brillant.


_ J’ai
du mal à te suivre, Olivia, avoua le lieutenant Reid. Qu’est-ce qui te fait
penser qu’une des victimes était plus particulièrement visée ? Je sais
bien que Sharp s’était fait de nombreux ennemis mais…


_ Ce
n’est pas à Sharp que je pense mais à Evans.


_
Evans ? Mais tout le monde nous a affirmé que…


_ Je
sais bien que, selon l’opinion générale, cet homme ne comptait que des amis sur
cette planète, interrompit impatiemment Olivia. Et alors ? Vous savez
combien les témoignages sont  parfois peu fiables et combien les êtres humains
en savent souvent peu sur leurs contemporains, n’est-ce pas ? Mais, ce qui
a d’abord attiré mon attention, c’est la manière dont il est mort. Empoisonné
par de la nicotine que quelqu’un, mais a priori pas un proche, aurait versé
dans de la nourriture ou une boisson qu’Evans aurait consommée. Et là, je dis
que quelque chose ne va pas, j’en ai pris conscience hier soir. Un homme comme
Evans, extrêmement soucieux de sa santé, qui calcule soigneusement les calories
de tout ce qu’il avale, un maniaque du contrôle, un tel homme ne va pas goûter
un échantillon de nourriture ou de boisson dans un supermarché ou attraper un
bonbon dans un bocal. Rappelez-vous ce que nous ont appris ses collègues :
mêmes dans les fêtes d’entreprise, il buvait et mangeait à peine, uniquement
par politesse, pour ne pas casser l’ambiance. Et ce serait cet homme-là qui
serait victime d’un empoisonnement par un produit placé sur un lieu
public ? Non, pour moi, c’est impossible. Vous savez que j’ai fait un séjour
prolongé en France durant mes jeunes années ? Eh bien, je me rappelle
d’une publicité française pour le loto selon laquelle « cent pour cent des
gagnants ont tenté leur chance ». Sous-entendu : il faut déjà jouer
pour avoir une chance de gagner. Et ici c’est pareil : pour courir le
risque d’être empoisonné par un produit sur un lieu public il faut déjà faire
partie de ceux qui prennent des échantillons de nourriture ou de boisson sur
les plateaux laissés en libre service. Qu’Evans l’ait été est une aberration
statistiquement parlant.


_
Attends, supplia Alec qui, lui aussi, avait l’air largué. Tu es en train de
nous dire qu’Evans n’a pas été empoisonné ?


_ Je
suis simplement en train de nous dire qu’il ne l’a pas été par un inconnu, cela
me paraît invraisemblable. En revanche, il a pu l’être au moment du pot dans le
laboratoire d’une manière si habile que, lors de la reconstitution, nus n’y
avons vu que du feu. Ou bien, cela a pu se produire avant ou après cela.
Supposons qu’un des ses collègues l’interpellent : « Eh, Evans,
viens voir le découverte que j’ai faite. J’étais en train de me servir un verre
pour fêter cela. Viens te joindre à moi. » Comme cela a déjà été dit,
Evans était un homme très courtois, qui n’aimait pas blesser les autres. Il aurait
accepté de peur de vexer son collègue. Ou si un de ses amis l’avaient
appelé : Eh, je suis dans un bar juste à côté de ton lieu de travail,
viens boire un verre avec moi. Je pense qu’il y serait allé.


_ Mais
il en aurait certainement parlé à son épouse, objecta le lieutenant Reid.


_ Pas
forcément. N’oubliez pas qu’il se sentait déjà mal en rentrant à la maison. A
mon avis, il n’avait à ce moment-là qu’une idée en tête : s’aliter.


_
Donc, Evans a été tué par un proche, conclut Alec. Mais pour quelle
raison ?


_
Parce qu’il avait découvert quelque chose sur le nouveau médicament que le
laboratoire Eden allait sortir et cela allait compromettre sa mise sur le
marché. Or, des sommes colossales ont déjà été dépensées pour ce produit. Tu
penses bien que le directeur n’allait pas laisser quelqu’un ruiner son beau
projet d’enrichissement…


_
Stoble ! s’exclama le lieutenant Reid. Enfin, Olivia, tu n’y songes
pas ! Stoble est un membre éminent de la communauté. Il finance des dizaines
d’associations. Presque aucune semaine ne se passe sans qu’il y ait au moins un
article sur lui dans le journal !


_ Et
alors ? rétorqua Olivia. Cela prouve simplement qu’il dispose d’un
excellent service de relations publiques, voilà tout. Mais il se trouve que
j’ai appris plusieurs choses sur ce généreux mécène… »


Et
elle leur fit un résumé succinct des découvertes d’Henry Call. Le visage du
lieutenant s’assombrit. 


« Pourquoi
ne m’en as-tu rien dit hier ? demanda Alec, blessé.


_
Parce que je t’avais promis de mettre la pédale douce au sujet de Stoble mais je
n’ai pas pu, j’étais certaine que cet homme dissimulait des choses graves. Et
le fait est là : c’est un manipulateur qui ne laisse rien ni personne
contrecarrer ses projets, quitte à recourir aux manœuvres les plus viles.


_
Mais, dans ce cas-là, Stoble n’aurait-il pas eu plutôt recours à la menace
contre Evans ou sa famille pour le faire taire? objecta le lieutenant Reid.


_
Peut-être n’a-t-il rien découvert sur Evans qui puisse faire l’objet d’un
chantage, supputa Olivia. Et s’il estimait que, pour son employé, faire
connaître la vérité était plus important que tout, il a pu se sentir piégé.
Alors, il a eu l’idée de faire une enquête sur l’entourage d’Evans et, se
faisant, a dû tomber sur un élément suffisamment grave pour qu’il estime avoir
cet homme ou cette femme totalement en son pouvoir.


_ Et
donc, il va trouver cette personne et lui demande de commettre plusieurs meurtres :
Evans et d’autres personnes prises au hasard, conclut Alec qui commençait à
comprendre.


_
C’est ça. Maintenant, essayons de nous mettre à la place de cette personne,
l’exécutant, appelons-la John comme dans John Doe pour simplifier les choses,
même si, encore une fois, cela peut très bien être une femme. Donc, John
commence par tuer Evans parce que le commanditaire lui a bien fait comprendre
que c’est lui qui est à éliminer avant tout. Je n’ose imaginer ce que John a dû
ressentir en lui remettant le contenu empoisonné. Après tout, Evans ne lui
avait rien fait, c’était peut-être même un de ses amis proches mais Stoble l’a
pris au piège et John est prêt à tout pour ne pas voir divulguer son secret.
Une fois Evans mort, l’exécutant sait qu’il doit encore tuer au moins une ou
deux fois. Alors, il va au milieu d’une foule, dans une affluence telle que
personne ne fera attention à lui : la fête en l’honneur des citoyens
méritants. Je présume qu’il est allé aux cuisines, peut-être déguisé en serveur
car personne n’a rien remarqué de bizarre, il a aperçu les coupes de champagne,
il a versé le poison dans une coupe au hasard, puis s’est éclipsé parce qu’il
ne tenait pas à voir ce qui allait se passer et encore moins à être encore sur
les lieux lorsque la police débarquerait. Il n’apprendra que plus tard le nom
de sa deuxième victime. Et là, il commence à se sentir vraiment mal : après
tout deux personnes innocentes sont déjà mortes par sa faute même si, dans le
cas de Sharp, il ne lui a pas administré le poison personnellement. Il ne veut
plus tuer mais il n’a pas le choix : Stoble le tient doublement
maintenant, d’abord par ce mystérieux secret, ensuite, parce qu’il n’a qu’à
donner son nom à la police pour le faire arrêter. Mais simultanément, si John
n’est pas un monstre, sa conscience doit le tarauder, lui dire que ça suffit
maintenant, qu’il est temps d’arrêter les frais. Et à ce moment-là, il ouvre un
journal ou allume son poste de télévision et tombe sur l’histoire d’Howard
Johnson. A mon avis, il a vu là la solution à son problème : après tout,
cet homme est déjà mourant, s’il l’empoisonne, il ne fera que donner un petit
coup de pouce à la nature, ce ne sera pas un vrai meurtre. De plus, j’ai jeté
un coup d’œil aux interviews de Johnson, celui-ci a répété à plusieurs reprises
qu’il attendait la mort avec une certaine sérénité parce qu’il avait eu le
temps de mettre ses affaires en ordre et de dire adieu à ceux qu’il aimait. Il
expliquait que, même avec la morphine, les douleurs devenaient de plus en plus
intenses : John en a peut-être même conclu qu’il allait lui rendre service
en abrégeant ses souffrances. Donc, il assassine Johnson et cela lui apporte un
double bénéfice : il a rempli sa mission et, au moins pour ce meurtre-là,
il ne se fait pas trop de reproches. La police pense avoir affaire à un dément
et n’interroge plus les proches des trois victimes.


_ Mais
comment sais-tu qu’on ne l’avait chargé d’assassiner que trois personnes ?
demanda Alec. Peut-être Stoble, s’il est bien le commanditaire, a-t-il chargé
John de faire une dizaine de victimes pour rendre l’hypothèse du malade mental
encore plus vraisemblable.


_ Je
ne sais pas si John était censé se limiter à trois personnes, reconnut Olivia,
mais je pense que, même si le nombre de victimes était censé être plus élevé,
il va s’arrêter là. Son dernier meurtre, le fait qu’il ait choisi un homme très
gravement malade, le montre : il ne veut plus tuer. Et si le commanditaire
est un peu malin, il ne va pas le forcer à continuer parce qu’il sait très bien
que maintenant, les gens sont très vigilants et si John se fait prendre en
train de verser une substance dans un verre ou une assiette, il a des chances
de se faire arrêter et de tout raconter à la police. A mon avis, Stoble
n’insistera pas surtout si nous faisons tout pour lui faire croire que son plan
a réussi.


_ Et
comment comptes-tu t’y prendre ? demanda le lieutenant Reid. A ce que je
vois, tu as déjà réfléchi à la question.


_ Je
pense que nous devrions multiplier les messages d’alerte à l’attention de la
population, répondit Olivia. Après tout, j’ai observé les gens ces derniers
jours, ils sont déjà en panique, la situation ne pourra pas être pire. Nous
allons informer le grand public, qu’il doivent plus que jamais être très
attentifs à tout ce qu’ils consomment et nous signaler toute personne qui
aurait un comportement suspect. Il faudra aussi envoyer des officiers de police
dans toutes les institutions psychiatriques interroger les membres du
personnel. Nous devons vraiment donner l’impression que nous poursuivons une
piste unique, celle du fou empoisonneur. Je regrette d’avoir à faire cela mais
je pense que même les membres de notre équipe doivent croire que nous sommes
focalisés là-dessus. Si je ne me trompe pas, Stoble surveille tous nos faits et
gestes, à nous de nous montrer convaincants.


Et
pendant ce temps-là, Alec et moi allons reprendre la liste des membres de
l’entourage proche d’Evans et la passer au peigne fin, à la recherche de tout
élément suspect. Nous devons découvrir lequel ou laquelle d’entre eux cache
quelque chose de si grave qu’il est prêt à commettre plusieurs meurtres pour se
protéger. Et cela discrètement : nous ne pouvons pas les interroger, cela
mettrait aussitôt la puce à l’oreille de Stoble.


_ Je
serais curieux de savoir comment tu comptes trouver le mouton noir parmi tous
ces gens sans les interroger, persifla le lieutenant Reid.


_ Cela
risque de ne pas te plaire…, hésita Olivia.


_
Vas-y, au point où on en est....


_ Je
voulais recourir à un de nos experts informatiques. Je pense à Steve Hanson,
vous savez, celui qui nous avait réussi à trouver les fichiers
pédopornographiques dans l’ordinateur de ce sénateur. On dit que c’est le
meilleur dans son domaine. Avec lui, nous devrions pouvoir entrer dans les
ordinateurs, les smartphones des suspects. Tu sais bien que, de nos jours, avec
ça, on peut tout savoir sur la vie d’une personne.


_
C’est-à-dire que Hanson ira fouiller dans la vie privée de ces personnes sans
mandat puisque tout cela doit rester secret, ce qui est tout à fait
illégal. », résuma le lieutenant Reid.


Olivia
acquiesça. Il y eut un silence. Les deux sergents attendaient la réponse de
leur supérieur de laquelle dépendrait l’évolution ultérieure de l’enquête.


« Olivia,
dit finalement ce dernier. J’aimerais m’assurer une dernière fois que tu sais où
tu mets les pieds. Si cela s’avère être une fausse piste ou si nous ne trouvons
rien mais que Stoble ou une des personnes que tu veux pister s’aperçoit de ce
que nous faisons, les répercussions seront très dommageables. A la minute où le
directeur des laboratoires Eden se rendra compte que nous enquêtons sur lui en
se basant, disons, sur une intuition, il ira se plaindre au chef de la police
et tu ne couperas pas à la sanction. Je pourrais peut-être t’éviter le renvoi
mais tu dois compter au minimum sur une mise à pied sans salaire de plusieurs
mois. Et cela vaut également pour toi, Alec. Si tu soutiens ta collègue sur ce
coup-là, tu sauteras avec elle. Vous êtes prêts tous les deux à prendre un tel
risque ?


_ Moi,
je le suis, affirma Olivia. Mais, ajouta-t-elle en se tournant vers Alec, si tu
ne veux pas me suivre, je comprendrais. Tu n’as qu’à participer aux visites
psychiatriques et je dirais que j’ai agi de ma propre initiative sans avertir
personne.


_ Non,
je suis avec toi, dit Alec. Tu m’as convaincu. A moi aussi, Stoble a fait une
mauvaise impression et ta théorie est la seule qui explique de manière
convaincante pourquoi le tueur s’en est pris à une personne au hasard puis à
une autre en particulier et pourquoi il a assassiné un mourant.


_ Oui,
je dois admettre que ton hypothèse explique pas mal de choses, même si j’ai
encore quelques doutes, admit le lieutenant Reid. Bien, alors allez-y et a Dieu
vat. Qu’allez-vous faire maintenant ?


_ Je
vais aller parler aux enquêteurs et m’assurer que tout le monde connaît la
direction officielle de l’enquête. Ensuite, nous irons voir Steve pour la
briefer et voir s’il accepte de collaborer. Après quoi, je pensais rendre
visite au docteur Gregory Finch.


_ Qui
est-ce ? demanda Alec.


_ Tu
te souviens de ce que Mrs. Monroe m’a dit à propos d’un appel téléphonique d’un
professeur de médecin de l’université de Phoenix dont elle avait oublié le nom,
appel qui avait plongé Evans dans une profonde contrariété parce que cet homme
l’avait contacté sur son lieu de travail ? Eh bien, hier, j’ai été sur le
site Internet de l’université et j’ai vu la liste des enseignants en médecine.
Le docteur Finch est le seul qui mentionne son appartenance à l’association
internationale de médecins et scientifique indépendants, un organisme chargé
d’examiner, de vérifier certaines informations médicales et qui a déjà été à
l’origine du retrait du marché de certains médicaments. A la place d’Evans, si
j’étais tombée sur des données scientifiques douteuses, je me serais
certainement adressé à un membre de ce groupe. Je pense que les deux hommes
étaient en relation et peut-être le docteur Finch pourra-t-il nous apprendre
quelque chose. »


Le
lieutenant Reid se leva et alla ouvrir la porte de son bureau. L’unité des
homicides était à présent bourdonnante d’activité. Olivia soupira et se prépara
à accomplir un acte qui lui faisait particulièrement horreur : mentir et
tromper ses collègues et amis.  
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L’école
de médecine de Phoenix ressemblait à un énorme cube blanc qui trônait au beau
milieu du campus. Alec et Olivia y entrèrent et se mirent à chercher
ostensiblement le département de psychiatrie. La policière était à cran. Après
une demi-heure passée à exposer à un auditoire attentif d’enquêteurs la
soi-disant direction prioritaire des investigations, elle avait appelé Steve
Hanson et lui avait demandé de venir la retrouver à la cafétéria du poste de
police. Là, elle lui avait exposé sa théorie et le rôle qu’elle escomptait lui
voir jouer. Hanson avait accepté d’enthousiasme. Il était encore suffisamment
jeune pour que la perspective de jouer à l’agent secret le comble de joie. Comme
ses collègues ne devaient se douter de rien, il s’était fait porté pâle. Il
mènerait les recherches depuis son domicile où il disposait d’ordinateurs
suffisamment puissants pour pouvoir pénétrer dans n’importe quel système
informatique. 


Pendant
qu’Alec montait au troisième étage pour un entretien officiel avec un des
psychiatres et enseignants de l’université, Olivia s’éclipsa discrètement et se
rendit à l’unité de pharmacologie où elle lut les plaques sur les portes à la
recherche du bureau du professeur Finch. Depuis que Mrs. Monroe lui avait fait
part de ses craintes d’être espionnée, elle ne cessait de réprimer l’envie de
se retourner brusquement et de regarder par-dessus son épaule, consciente que
de telles réactions attireraient l’attention. De plus, elle ne doutait pas que,
si elle était réellement l’objet d’une surveillance, Stoble avait fait appel à
des professionnels suffisamment habiles pour que leur présence ne se remarque
pas. Le mieux était donc de faire comme si de rien n’était.


Olivia
atteint finalement son but. La porte du bureau de Finch était entrouverte et le
professeur paraissait en grande discussion avec une étudiante au sujet d’un
planning d’examens. La policière s’éloigna et fit mine d’être absorbée par les
annonces punaisées au tableau d’affichage un peu plus loin. Dès que l’étudiante
fut partie, elle revint sur ses pas, frappa à la porte du bureau de
l’enseignant et entra.


Le
professeur Finch ne présentait aucun lien avec l’image traditionnelle du
chercheur. Il était grand et bien bâti, avec d’épais cheveux noirs et une barbe
noire qui lui donnait plutôt l’air d’un artiste. Il leva les sourcils en voyant
la policière.


« Oui ?


_
Professeur Finch ? Bonjour, je suis le sergent Olivia Kasner de la police
de Phoenix. Auriez-vous un peu de temps à me consacrer ? J’aurais quelques
questions à vous poser. »


Le
docteur pâlit et Olivia crut voir une lueur d’angoisse passer dans ses yeux.


« C’est
à quel sujet ? Je n’ai pas beaucoup de temps, j’ai un cours à donner dans
quelques minutes.


_
Professeur Finch, je sais que vous avez été contacté par Mr. Gary Evans.
J’aimerais que vous me disiez de quoi il vous a parlé. »


Le
visage du chercheur était à présent exsangue, il paraissait au bord du malaise.


« Gary
Evans ? Non, ce nom ne me dit rien, ce doit être une erreur, je ne vois
pas de quoi vous parlez. A présent, si vous voulez bien m’excuser…


_
Professeur, c’est très important. Je crois que la série de morts qui secoue
Phoenix en ce moment est en lien direct avec les révélations que Mr. Evans vous
a faites. Et il pourrait y avoir encore davantage de victimes. Je vous en prie,
donnez-moi des informations. Je sais que Mr. Evans avait remarqué un problème
dans le nouvel anti-dépresseur que le labo qui l’employait s’apprêtait à
commercialiser…


_
Ecoutez, murmura le professeur Finch en se penchant vers elle. Si ce que vous
dites est vrai, alors toutes les personnes qui sont au courant de cette
histoire courent un grave danger et je n’ai pas envie d’attirer l’attention sur
moi. J’ai une famille et…


_
Professeur Finch, l’interrompit Olivia. Vous êtes médecin. Vous avez donc, sans
nulle doute, prêté serment de protéger les personnes vulnérables. Ne
croyez-vous pas qu’en gardant pour vous des informations dont vous disposez
vous êtes en train de rompre ce pacte ? N’est-ce pas pour sauver des vies
que vous êtes devenu médecin ? »


Le
chercheur la regarda un moment en silence puis saisit le combiné du téléphone
qui se trouvait sur son bureau.


« Shirley ?
Prévenez, je vous prie, mes étudiants du cours de 10 h 30 que je serai
certainement en retard. »


Puis,
il s’assit profondément dans son fauteuil, joignit les mains et invita Olivia à
prendre place en face de lui :


« Sergent
Kasner, connaissez-vous le processus de développement d’un médicament ?


_ Pas
vraiment, non.


_
Alors, je ferais aussi bien de commencer par là. Lorsqu’une nouvelle molécule
est synthétisée, on commence par tester ses effets sur des cellules de culture
puis sur des animaux. Ensuite, lors de la première phase, elle est administrée
à des personnes saines afin de s’assurer qu’elle est tolérée par
l’organisme et d’étudier son temps d’action. Si tout se passe bien, on passe à
la deuxième phase : l’essai sur des malades. La substance est donnée à
quelques centaines de patients, souvent subdivisés en petits groupes qui auront
un dosage différent afin de déterminer lequel sera optimum. Si les effets sont
concluants, lors de la troisième phase, le traitement va être administré à
plusieurs milliers de malades dans le monde : on va constituer des groupes
d’études extrêmement poussés au sein desquels certains patients prendront la
molécule expérimentale, d’autres un placebo, d’autres enfin un autre
médicament, toujours afin de mettre en évidence les effets bénéfiques du
nouveau produit. A partir de là, si toutes ces expériences ont des résultats
satisfaisants, les résultats sont transmis à la FDA, l’administration
responsable entre autres de la gestion des médicaments, et une autorisation de
mise sur le marché est demandée. Maintenant, voilà ce que je peux vous dire :
il y a quelques semaines, Gary Evans a pris contact avec moi. Les laboratoires
Eden, pour lesquels il travaillait, se préparaient à lancer sur le marché un
nouvel antidépresseur. Selon la rumeur, l’autorisation de commercialisation ne
serait qu’une formalité tant les résultats avaient été prometteurs. Mr. Evans
était directeur marketing mais comme il avait également une formation poussée
en biochimie, il s’était fait remettre tout le dossier de recherche : il
aimait en savoir un maximum sur les médicament dont il devait développer et
accroître le marché afin de pouvoir donner des réponses précises à des
acheteurs éventuels. Il avait donc relu attentivement les différentes études et
il avait relevé une bizarrerie : le nombre de patients testés pendant la
troisième phase variait fortement entre le début et la fin de l’étude. Qu’il ne
soit pas strictement identique n’a rien d’étonnant : il arrive souvent que
des malades ne suivent pas le traitement expérimental jusqu’au bout, soit parce
qu’ils contractent une autre maladie durant les mois d’études et doivent
prendre d’autres médicaments, ce qui fausserait l’analyse des effets du
traitement soit tout simplement parce qu’ils ont pris la décision d’interrompre
le traitement quelque soient les raisons. Après tout, ces personnes se sont
portées volontaires, elles ont tout à fait le droit de mettre fin à
l’expérience prématurément. Il est donc fréquent d’avoir un nombre de patients
légèrement inférieur à la fin de l’étude. Mais ici, plus d’un quart des
patients avaient arrêtés, on parle donc de plusieurs centaines de personnes ce
qui est tout à fait excessif.  Il avait été voir le directeur de recherche, le
second dans la hiérarchie après Mr. Stoble et les explications de ce dernier ne
l’avaient pas convaincu. Il est donc venu me trouver et m’a demandé mon
opinion.


_ Eh
bien, quelle était-elle ?


_ Je
ne voulais pas tirer de conclusions hâtives mais je lui ai parlé de plusieurs
cas que des membres de l’association des médecins indépendants avaient relevés
après s’être penché sur certains protocoles de développement de médicaments. Un
laboratoire pharmaceutique avait financé des recherches à grande échelle, ce
qui est très onéreux. Les études avaient montré qu’un certain nombre de
patients avait très mal réagi au traitement. Comme la société pharmaceutique avait
déjà dépensé plusieurs millions de dollars et que les cadres du labo ne
voulaient pas y renoncer, ils avaient essayé de camoufler ces éléments négatifs
en rayant purement et simplement ces malades de l’étude et en les faisant
passer pour des personnes qui avaient volontairement arrêté de suivre leur
traitement. Ainsi, les effets secondaires avaient été passés sous silence ce
qui leur avait permis la commercialisation.


_ Et
vous soupçonniez qu’il en allait de même ici ?


_ J’ai
dit que c’était une possibilité. Je lui ai suggéré de rechercher des noms de
personnes ayant disparu du protocole au cours de l’expérience. Normalement, les
tests sont menés de manière anonyme mais les hôpitaux ou les centres où les
malades reçoivent leur traitement doivent tout de même avoir leur nom. S’il
parvenait à découvrir l’identité de certains de ces patients, il pourrait aller
leur demander directement pourquoi ils avaient tout interrompu.


_ Et
vous savez s’il l’a fait ?


_ Non,
après ce premier contact, il ne m’a plus donné de nouvelles pendant plusieurs
semaines. J’ai fini par lui téléphoner, j’étais curieux de savoir où il en
était. Il m’a paru extrêmement tendu. Il était sur son lieu de travail et a
refusé de me dire quoi que ce soit au téléphone. Il m’a dit qu’il me
recontacterait mais il est mort avant de l’avoir fait.


_ Et
vous n’avez pas eu l’idée de prendre contact avec la police pour nous dire tout
ça ? »


Le
chercheur attrapa un coupe-papier qui se trouvait sur son bureau et se mit à le
triturer nerveusement.


« Sergent
Kasner, lors de ma dernière conversation téléphonique avec Mr. Evans, j’ai été
frappé par la grande tension que je percevais dans sa voix. Cet homme avait
peur, c’est évident. Lorsque j’ai appris sa mort, j’ai pensé qu’on l’avait
peut-être tué pour l’empêcher de révéler ce qu’il avait découvert et j’ai
paniqué à mon tour. J’ai une famille, moi aussi, dont deux enfants qui vont
encore à l’école et dépendent de moi. Et dans notre milieu, Stoble s’est fait
une réputation depuis bien longtemps : on sait qu’il peut très être
dangereux de le contrarier, surtout en ce qui concerne ce médicament avec
lequel il se murmure qu’il veut réitérer le succès phénoménal de l’Hipposum. Il
avait gagné plusieurs centaines de millions de dollars à l’époque et il semble
qu’il veuille une nouvelle fois réitérer ces procédés douteux.


_ De
quels procédés parlez-vous ?


_
Savez-vous ce qu’est l’Hipposum, sergent Kasner ?


_ Je
sais que c’est un médicament censé traiter l’hyperactivité chez les enfants.


_ Oui,
mais c’est également le premier médicament qui a révélé le génie de Stoble. En
effet, il avait saisi avant tout le monde qu’une stratégie efficace de
lancement d’un nouveau médicament sur le marché n’était pas de vanter les
mérites du produit mais de faire de la publicité autour de la maladie qu’il est
censé guérir, la rendre à la mode, convaincre le plus grand nombre qu’il en est
porteur. Quelques mois avant la sortie de l’Hipposum, on a donc vu apparaître
pléthore d’articles dans les journaux, les magazines, de reportages télévisés
autour des troubles de l’attention chez l’enfant. Des spécialistes de
l’éducation étaient invités à grands frais à des colloques dans lesquels ils
expliquaient que la baisse de niveau à l’école était due avant tout à
l’augmentation des cas d’hyperactivité chez les élèves. Chaque parent
insatisfait des résultats scolaires de son enfant allait trouver son médecin et
lui demandait un médicament contre les troubles de l’attention. Des enfants
que, quelques années auparavant, on aurait jugé simplement un peu turbulents,
ont été diagnostiqués hyperactifs et traités en tant que tel. Je me souviens
d’un article d’un confrère dans lequel il dénonçait une dérive telle qu’on
avait produit une génération de zombies. Des milliers de gamins se retrouvaient
à prendre de l’Hipposum et si cela ne suffisait pas on rajoutait quelques anxiolytiques
de complément toujours produits par les laboratoires Eden. Avec le recul, les
médecins se sont rendus compte que cela allait trop loin et ils ont enfin tiré
la sonnette d’alarme. Mais entre temps, des milliards de pilules s’étaient
vendues dans le monde entier. Et il semble que Stoble veuille recommencer. Cela
ne m’étonnerait guère qu’incessamment sous peu on voit apparaître les termes
« syndrome de Sissi » dans les médias. Des psychiatres et
psychologues grassement rémunérés viendront nous expliquer qu’à l’époque que
nous vivons, avec la crise économique, l’incertitude autour de son emploi,
l’obligation pour un grand nombre de femmes de travailler tout en gérant
l’éducation des enfants de manière à leur permettre de réussir plus tard dans
la vie, les cas de dépressions féminines connaissent une augmentation
exponentielle. Les femmes qui ont du mal à concilier carrière et vie de
famille, qui, avant, lorsqu’elles étaient à bout, sortaient courir ou passer la
soirée dans un bar avec des copines, vont aller chez leur médecin et lui
demander un traitement contre le syndrome de Sissi. Et des milliers de femmes
vont se retrouver sous médicaments alors qu’elles n’en ont pas besoin, mettant
peut-être même leur vie en danger si des effets secondaires nocifs ont été
cachés. Et Stoble pourra ajouter une aile supplémentaire à son château. »


Olivia
se pencha en avant.


« Docteur
Finch, seriez-vous prêt à répéter tout ce que vous venez de me dire au
tribunal ?


_ Non,
du moins pas avec les éléments dont je dispose. Tout ce que je vous ai dit
n’est que pure spéculation, basée sur des données que m’avaient donné Evans
mais je n’ai jamais vu les documents officiels. Les laboratoires Eden
engageraient un ténor du barreau et je me ferai laminer. Ils insinueraient que
je manque d’objectivité, eu égard à des articles que j’ai publiés dans lesquels
j’ai remis en question  certains résultats de ce laboratoire. Il faudrait que
vous mettiez la main sur le protocole officiel où le nombre de patients était
mentionné. Mais je ne fais aucune illusion : à l’heure qu’il est, tout
cela a déjà été passé à la déchiqueteuse et on vous présentera des chiffres
soigneusement maquillés. Non, sergent Kasner, malheureusement, je ne peux rien
pour vous. »


Olivia
remercia le professeur pour ces informations, prit congé et alla attendre Alec
près de l’unité de psychiatrie. Une partie de son euphorie initiale s’était
envolée. Elle comprenait à présent qu’attraper Stoble serait bien plus
difficile qu’elle ne l’avait escompté. Peut-être même se retrouverait-elle dans
la pire situation : la certitude que le directeur était coupable et
l’impossibilité de l’arrêter, faute de preuve suffisante.











28. Lundi,
12 h


 


Dans
la voiture, Olivia raconta à Alec ce que le docteur Finch lui avait appris. Son
collègue siffla entre ses dents.


« Si
tout cela est vrai, nous sommes peut-être tombés sur quelque chose d’énorme. On
lit régulièrement dans le journal que tel ou tel médicament est retiré du
marché parce qu’il a eu des effets secondaires particulièrement graves sur
plusieurs milliers de personnes. Je m’étais toujours demandé pourquoi ils ne
s’en apercevaient jamais avant. Mais si les laboratoires peuvent truquer impunément
leurs essais cliniques… Dans ce cas-là, nous devons absolument arrêter Stoble
pas seulement à cause des meurtres passés mais pour éviter qu’à l’avenir des
gens ne soient gravement touchés.


_ Le
docteur Finch n’était sûr de rien, rappela Olivia. Mais c’est vrai que cela
expliquerait pas mal de choses : si Evans avait découvert que le futur
anti-dépresseur vedette des laboratoires Eden pouvait être dangereux, Stoble
avait un excellent mobile pour le réduire au silence. Si seulement nous avions
un peu plus d’éléments, si nous savions exactement ce qu’Evans avait
découvert… »


Elle
réfléchit quelques instants.


« Je
veux réinterroger l’épouse d’Evans, annonça-t-elle. Si son époux et elle formaient
le couple uni que l’on nous a décrit, je ne peux imaginer qu’elle n’ait pas
perçu l’extrême tension qui habitait son mari. Elle a dû lui poser des
questions et il a très bien pu se confier à elle. Je suis plus convaincue que
jamais qu’elle avait peur lorsque je suis allée la voir, elle doit avoir des
informations.


_ Mais
comment vas-tu t’y prendre pour l’interroger sans attirer l’attention de Stoble ?
demanda Alec. Si ce que nous soupçonnons est vrai, elle aussi doit être sous
surveillance.


_ Je
vais l’appeler et lui demander de passer au poste de police pour récupérer des
affaires appartenant à son mari et que le médecin légiste nous avait remis
après l’autopsie. Je vais tout faire pour donner l’impression que ce n’est pas
urgent, que je souhaite juste me débarrasser de cette corvée. Cela devrait suffire
à les duper des espions éventuels.


 


Les
deux enquêteurs se rendirent chez Steve Hanson pour voir où il en était dans
ses recherches. L’expert informatique habitait non loin d’un restaurant très
fréquenté. Alec et Olivia firent donc mine d’entrer déjeuner avant de passer
par l’arrière porte et de ressortir. Ils passèrent par quelques ruelles puis,
certains de ne pas être suivis, s’engagèrent dans le petit parking souterrain
de l’immeuble où résidait le technicien.


Hanson
avait déjà amassé un tas impressionnant de documents. 


« Bon,
voilà où j’en suis. Parmi les collègues et amis d’Evans, j’ai trouvé un homme
qui a une maîtresse, trois qui fréquentent régulièrement les prostituées, un
joueur compulsif et une alcoolique. »


Alec
fit la moue.


« C’est
un peu léger comme secret inavouable. Je m’attendais plutôt à la découverte de
photos pédophiles ou ce genre de choses. Je n’imagine pas quelqu’un commettre
trois meurtres pour éviter que son épouse apprenne qu’il va aux putes ou que
tout le monde sache qu’il a des dettes de jeu. 


_ Je
ne sais pas trop, objecta Olivia. La honte peut pousser parfois à des
comportements aberrants. J’ai déjà vu des gens tuer pour éviter qu’une
information sur eux qui pouvait paraître insignifiante n’apparaisse au grand
jour. Pour certains, les apparences comptent énormément. Steve, continue à
creuser, s’il te plaît et essaie de voir si le joueur n’a pas eu une grosse
rentrée d’argent ces derniers temps. Stoble a pu lui proposer de régler ses
dettes en échange des assassinats. »


Alec
et Olivia décidèrent d’emporter les documents où étaient répertoriées les
informations afin de les lire et de trier les suspects par ordre de
vraisemblance selon la gravité de ce qui avait été découvert. Ils remercièrent
le technicien pour ses efforts et partirent alors qu’ils se penchait à nouveau
sur son écran et recommençait à marteler les touches du clavier à une vitesse
ahurissante.


 


Candice
Evans se présenta à quinze heures au poste de police. Olivia qui la reçut fut
prise de pitié pour elle. La pauvre femme donnait l’impression de n’avoir ni
dormi ni mangé convenablement depuis des jours, elle avait maigri et flottait
dans ses vêtements. Ses joues étaient creuses, ses yeux bordés de rouge. La
policière la pria de le suivre, l’emmena dans le bureau du lieutenant Reid et
lui désigna un siège. La veuve protesta :


« Qu’est-ce
que cela signifie ? Je croyais que vous deviez me remettre des affaires de
mon mari. Donnez-les moi tout de suite et je m’en irai. Je veux en finir avec
tout ça.


_ Mrs.
Evans, asseyez-vous s’il vous plaît, dit Olivia. Il y a encore quelques points
que j’aimerais aborder avec vous.


_
Est-ce un interrogatoire ? Parce que si c’est le cas, je veux parler à mon
avocat.


_ Vous
pourrez l’appeler dans un instant mais d’abord, j’aimerais que vous écoutiez ce
que j’ai à vous dire. »


L’enquêtrice
se redressa et regarda Mrs. Evans droit dans les yeux.


« Mrs.
Evans, nous savons que votre mari n’a pas été tué par un fou et je suis
persuadée que vous le savez également. Nous savons que votre mari avait
découvert des données très étranges dans le protocole d’études du dernier
médicament des laboratoires Evans qui suggéraient que des effets secondaires
très négatifs avaient été passés sous silence. Nous savons qu’il a fait appel à
un expert indépendant pour confirmer ses soupçons. Je ne connaissais pas votre
mari mais, d’après ce que ses collègues et amis m’en ont dit, je sais que
c’était un homme courageux et intègre et je suis sûre qu’il n’a pas abandonné
cette affaire et qu’il a poursuivi ses recherches. Je crois également qu’il
s’était confié à vous à ce sujet, que vous détenez certaines informations et
que vous avez peur. Cette peur avait déjà frappé l’agent Pratt qui vous a
soupçonné un moment de meurtre. Mrs. Evans, je vous en prie, dites-moi ce que
vous savez pour que nous puissions arrêter l’assassin de votre mari. »


La
veuve pleurait à présent à chaudes larmes. Elle sortit un mouchoir de son sac à
main et se tamponna les yeux.


« Sergent
Kasner, du jour au lendemain, ma vie et celle de mes enfants ont été totalement
bouleversées. Amy et Tom ont déjà perdu leur père, je ne veux pas qu’ils
perdent aussi leur mère. Je ne vous dirai rien et je compte bien quitter cet
Etat dès que ce sera possible et recommencer une nouvelle vie là où ma famille
n’aura plus à craindre aucun danger.


_ Mrs.
Evans, vous ne pouvez pas vous dérober ainsi. C’est de le rechercher de la
vérité dont il s’agit, de savoir qui a tué votre mari…


_ La
recherche de la vérité ! explosa Mrs. Evans. Ah, vous parlez comme lui.
Gary aussi avait un amour immodéré de la vérité et voyez où cela l’a mené. S’il
s’était moins soucié de la vérité et un peu plus de se famille ! S’il
avait oublié tout ça ! Après tout, il savait ce que Mr. Stoble faisait
subir à ceux qui s’opposaient à lui. Mais il disait qu’en faisant cela, il se
rendrait lui-même coupable de meurtre puisqu’il laisserait sans réagir des
malades prendre un traitement qui pourrait avoir des conséquences funestes pour
eux ! Oui, vous avez raison, sergent Kasner, j’ai peur. Cela me ronge de
l’intérieur, cela me pourrit la vie depuis des semaines. Mais je ne commettrai
pas la même erreur que Gary. Je ne mettrai pas mes enfants en danger ! Je
vais partir très loin et laisser tout ça derrière nous.


_ Et
que direz-vous lorsqu’un de vos enfants commencera à vous interroger sur les
circonstances de la mort de votre mari ? Votre fille aînée a presque seize
ans, je crois, elle ne tardera sûrement pas à venir vous poser des questions.
Que lui direz-vous lorsqu’elle s’apercevra que vous saviez des choses sur la
mort de son père mais que vous avez préféré les garder pour vous et ne pas agir
plutôt qu’aider la police ? Je pense que vous avez élevé vos enfants dans
le principe d’honnêteté, ne leur donnez pas un mauvais exemple. De plus, qui
vous dit que Stoble ne s’en prendra pas à vous ? Si vous partez, il va
peut-être penser que vous fuyez parce que vous savez quelque chose. Croyez-vous
qu’un homme tel que lui s’embarrassera de scrupules s’il croit que vous êtes un
danger pour lui ? Mrs. Evans, je vous en prie, aidez-moi à mettre cet
homme hors d’état de nuire. Dites-moi ce que vous savez pour que, plus tard,
vous puissiez dire à vos enfants que vous avez fait face avec courage au
danger. Parlez-moi, Mrs. Evans. »


La
veuve réfléchit un instant puis s’assit très droite et carra les épaules.


« Depuis
quelques semaines, mon mari avait beaucoup changé, commença-t-elle d’une voix
tremblante. Lui qui avait toujours été d’un tempérament calme ne tenait plus en
place. Il piquait des colères pour un rien contre moi, contre les enfants. A
d’autres moments, il paraissait complètement ailleurs. On lui adressait la
parole, il ne répondait pas. Il allait de plus en plus souvent s’isoler dans
son bureau et y restait pendant des heures. L’atmosphère était devenue
électrique. J’avais compris que quelque chose le contrariait profondément.
Alors, un soir je ne l’ai plus supporté. Les enfants étaient couchés à l’étage,
je lui ai demandé de me suivre dans le salon et je lui ai dit que cela ne
pouvait pas continuer comme cela, que je voulais savoir ce qui se passait. Il a
d’abord tergiversé, parlé d’un médicament dont le lancement était très
important pour le labo ce qui générait une grosse pression chez tous les
salariés. Mais je savais que c’était plus grave et j’ai insisté jusqu’à ce
qu’il me raconte tout. Tatillon comme il l’était, Gary avait lu très
attentivement le protocole d’étude du nouvel antidépresseur et il avait
remarqué quelque chose d’étrange : alors que l’étude portait initialement
sur plusieurs milliers de cas, en cours de route, un grand nombre de patients
s’était désisté ce qui n’arrive jamais. Il avait pris conseil auprès d’un
expert qui lui avait expliqué que c’était un procédé parfois utilisé par les
labos pharmaceutiques pour dissimuler le fait que le traitement avait eu des
effets très négatifs chez un certaine nombre de malades : on les rayait
purement et simplement du protocole. Le médecin a conseillé à Gary d’essayer de
retrouver des personnes et de parler avec elles pour savoir pourquoi elles
avaient arrêté le traitement. C’était selon lui le seul moyen de prouver la
fraude. Gary a un ami qui est très fort en informatique. Il lui a demandé de
pénétrer dans la base de données d’un hôpital qui travaillait souvent en
partenariat pour les laboratoires Eden. Il a réussi à trouver plusieurs noms de
patientes ayant interrompu prématurément leur traitement. Il avait relevé leurs
adresses et, un week-end, était allé les voir. Certaines avaient refusé de lui
parler, d’autres lui avaient expliqué qu’après s’être senti plus détendues
pendant les premières semaines, elles étaient devenues brusquement très
irritables, agressives avec leur entourage, la moindre contrariété les
mettaient au bord de la crise de nerfs. Elles avaient également développé des
allergies à la lumière. Elles en avaient parlé à leur médecin qui avait
préconisé l’arrêt du traitement. Elles ignoraient totalement que leur nom avait
été retiré de l’expérience. Enfin, il a trouvé deux cas dramatiques : une
des femmes prenant ce médicament s’était suicidée au bout de quelques mois. Une
autre avait giflé si violemment sa petite fille que l’enfant avait dû être
transporté d’urgence à l’hôpital alors qu’elle n’avait jamais levé la main sur qui
que ce soit auparavant.


_ Mais
pourquoi leur famille n’en ont-elles pas parlé aux médias ou porté l’affaire
devant la justice ?


_
Parce que les deux familles ont reçu la visite d’un avocat des laboratoires
Eden qui leur a expliqué que si elles portaient plainte, la société
pharmaceutique s’emploierait à démontrer qu’il était impossible de prouver que
le suicide ou l’accès de violence était dû à la prise de l’antidépresseur. Si
l’affaire allait en justice, le laboratoire ferait tout pour retarder l’issue
du procès, interjetterait appel sur appel et il pourrait très bien s’écouler
des années avant que les proches des deux femmes  touchent quelque chose.
Peut-être même perdraient-ils leur procès. Alors que s’ils signaient un accord
de confidentialité promettant de ne jamais mettre en cause le médicament, on
leur verserait immédiatement une grosse somme d’argent. Il se trouve que les
deux familles avaient des besoins financiers. Elles ont toutes les deux
accepté. En fait, elles n’ont parlé à Gary que parce qu’il s’était présenté
comme employé des laboratoires Eden, elles pensaient qu’il était déjà au
courant. Lorsqu’il leur a dit qu’elles devraient rompre l’accord et porter
l’affaire en justice, elles l’ont mis à la porte.


_
Alors qu’a fait votre mari ?


_ Il a
continué à essayer de trouver des noms de malades victimes d’effets secondaires
similaires. Il était conscient que s’il n’avait personne pour témoigner des
effets dévastateurs du traitement expérimental, ils n’avaient aucune chance
d’aboutir à un procès. Mais le temps pressait : bientôt le nouvel
antidépresseur allait envahir le marché précédé d’une énorme campagne de
communication destiné à le faire connaître du grand public. Des milliers de
femmes allaient peut-être se voir prescrire ce traitement. De plus, il avait
beau prendre ses précautions, il était persuadé que Mr. Stoble l’avait percé à
jour. »


Olivia
sursauta.


« Pourquoi
pensait-il cela ? demanda-t-elle d’un ton pressant.


_ Dans
un premier temps, Gary était en toute bonne foi allé faire part de ses
observations au directeur des recherches, persuadé qu’il y avait une bonne
explication. Il était sûr que ce dernier avait averti Stoble. Quelques jours
plus tard, le directeur général l’avait convoqué. Il avait dit à mon mari qu’il
était un élément de valeur, que le labo regretterait vraiment de devoir se
passer de lui mais qu’il lui conseillait de se cantonner à ses domaines de
prédilection : l’analyse de marché et l’organisation de colloques au lieu
d’outrepasser ses fonctions et de se lancer dans des procédures hasardeuses. Il
n’a pas été directement menaçant mais Gary m’a dit qu’il avait senti comme un
vent glacé le traverser. Il était au bord du malaise lorsqu’il avait quitté le
bureau de Mr. Stoble. A partir de là, il s’était montré encore plus prudent, il
n’avait plus jamais fait aucune investigation à l’intérieur du labo et avait fait
semblant d’oublier toute l’affaire. Il n’osait même pas en parler à ses
collègues car il ignorait à qui il pouvait faire confiance et qui était à la
botte du grand patron. Et là, il m’a dit quelque chose qui m’a marquée :
si jamais il lui arrivait quelque chose, je devais surtout ne parler à personne
de ce qu’il m’avait confié. Si des personnes des laboratoires Eden venaient
chez  nous et mentionnaient le projet Sissi, je devais feindre de ne pas savoir
de quoi il s’agissait et expliquer qu’il ne parlait jamais de son travail à la
maison. J’avoue que, à ce moment-là, j’ai pensé qu’il exagérait. Je croyais que
son patron pourrait le licencier sans indemnité mais aller jusqu’au meurtre.
Non, pour moi, c’était des méthodes de mafia sicilienne mais cela ne pouvait
pas se produire ici, pas aux Etats-Unis, dans une société civilisée. Mais
maintenant, je mesure à quel point il avait raison. J’ai rencontré Stoble, il
est venu à l’enterrement. Il m’a serré la main et m’a dit combien il était
désolé de la mort de mon mari, combien son travail lui avait été précieux. Mais
en même temps, ses yeux me sondaient comme s’il tentait de voir en moi. J’ai
senti un courant de peur me traverser, j’ai frissonné jusqu’au tréfonds de
moi-même. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne rien laisser paraître,
rester aimable et le remercier pour ses mots réconfortants. Je pense qu’il a
cru que j’ignorais tout mais j’ai encore peur de lui. Et lorsque je suis
rentrée à la maison, j’ai su que quelqu’un était venu en notre absence et avait
fouillé partout.


_ Vous
en êtes sûre ?


_ Oh
oui, ils ont fait ça de manière très professionnelle et ont tout bien remis en
place mais apparemment ils n’ont jamais vécu avec un maniaque de l’ordre. Gary
allait jusqu’à mesurer la distance entre les cintres dans le placard pour être
sûr qu’elle était la même partout et il tenait à ce que tout soit toujours
rangé à la même place. Là, des tableaux étaient légèrement décalés, et dans le
frigo par exemple, la moutarde était sur le premier rayon alors que nous le mettions
toujours sur le deuxième, mon mari y tenait. Non, c’était à peine perceptible
mais je suis absolument certaine qu’un ou des étrangers avaient tout retourné
dans la maison.


_ Et
vous pensez que ces malfrats cherchaient des documents que votre mari avait pu
réunir lors de son enquête ?


_ J’en
suis persuadée. 


_ Et
selon vous, ils ont pu découvrir quelque chose ?


_ Je
ne sais pas. Mon mari était trop intelligent pour les conserver dans un endroit
facilement accessible. Il a dû les cacher quelque part mais ne me demandez pas
où, je n’en ai aucune idée. »


Mrs.
Evans se leva.


« Je
vous ai dit tout ce que je savais, maintenant je vais partir. Mes enfants ne
vont pas tarder à rentrer de l’école, je veux être là pour les accueillir.
Sergent Kasner, excusez-moi de vous avoir caché des choses mais j’avais très
peur, et cela n’a d’ailleurs pas changé. Mais vous aviez raison : cela m’a
fait du bien de vous parler. Et je me sens plus propre, plus en paix avec ma
conscience maintenant. J’espère vraiment que vous attraperez l’assassin de mon
mari. C’était un héros et il serait vraiment dommage qu’il soit mort pour
rien. »


Elle
serra la main d’Olivia et sortit. La policière la regarda s’éloigner. Bien sûr,
cela pouvait très bien être une vue de l’esprit mais il lui semblait que la
veuve se tenait plus droite, que son pas était plus assuré. Désormais, elle
était prête à lutter, à surmonter son chagrin et à démarrer une nouvelle vie,
libéré de ce poids qui lui avait pesé sur le cœur.











29. Lundi,
21 h


 


Olivia
reposa les feuilles qu’elle lisait et soupira, frustrée. Depuis plusieurs
heures, elle étudiait les renseignements que Steve Hanson lui envoyait
régulièrement depuis un serveur sécurisé. Une bonne partie des proches et
collègues de Gary Evans avait été passée au crible et force était de constater
que les résultats étaient maigres. Plusieurs personnes avaient des relations
extraconjugales, d’autres dissimulaient sur leurs ordinateurs une collection de
pornos hard. Un certain nombre d’entre eux avaient des dettes à la suite de
jeux, de paris ou de crédits bancaires trop importants. Mais aucun de ceux-là
n’avaient enregistré dernièrement de grosse rentrée d’argent. Olivia n’arrivait
pas à s’imaginer que quelqu’un aille jusqu’à tuer trois personnes pour éviter
que ce genre d’information ne soit divulguée. Elle aussi s’était attendue à tomber
sur des données très sensibles, des photos ou vidéos pédophiles ou
l’implication d’une personne dans une affaire de meurtre mais jusqu’à présent,
aucun des suspects ne présentait ce profil.


La
policière sentit le découragement et les doutes la reprendre. C’était elle
seule qui avait décidé de donner une nouvelle direction à l’enquête. Elle ne
craignait pas les sanctions éventuelles mais d’avoir, par des agissements
erratiques, fait perdre un temps précieux aux policiers. L’idée que l’affaire
puisse rester sans solution la pétrifiait mais d’un autre côté plusieurs
témoignages – celui de la veuve, de la secrétaire, entre autres – étaient venus
la conforter dans son intuition. Si seulement je savais comment Evans a ingéré
la nicotine, songea-t-elle, cela me faciliterait tellement la tâche. Mais ils
avaient été incapables de le découvrir.


Comme
si cela ne suffisait pas, il lui fallait continuer à jouer la comédie et à
écouter attentivement les agents qui venaient lui rendre compte de leur visite
dans les institutions psychiatriques de la région comme si ces informations
étaient capitales. Les officiers de police se dépensaient sans compter sur le
terrain et l’idée qu’ils servaient uniquement de paravent pour dissimuler les
véritables investigations l’écoeurait.


La
dernière à se présenter fut l’agent Kimberley Lathan. Olivia écouta son
rapport. Elle savait que cette jeune mère célibataire ne comptait pas ses
heures car elle avait peur que son jeune fils ne soit un jour victime de ce
fou. Elle avait confié à Olivia qu’elle scrutait avec attention tous les
emballages des aliments qu’elle achetait et ne servait rien à son enfant avant
d’y avoir goûté elle-même. L’agent Lathan s’apprêtait à partir lorsqu’elle
regarda fixement un document sur le bureau d’Olivia.


« Tiens,
Tobias Perry. Il connaît une des victimes ? », demanda-t-elle.


Olivia
se maudit intérieurement de ne pas avoir mieux caché les fiches de
renseignement. Elle les avait réparties en deux piles : les personnes
ayant des secrets et celles qui avaient à première vue des vies tout à fait
rangées. Le coach sportif d’Evans était en tête de la deuxième. Il était veuf,
élevait seul un petit garçon et avait des revenus et un train de vie ordinaires.
Sa seule passion semblait être le sport : le liste des activités sportives
auxquelles il s’adonnait était inépuisable.


« Oui,
en effet, c’était l’entraîneur de Gary Evans. Et toi, Kim, tu le connais ?


_
Assez bien, oui. Il travaille dans le centre de fitness où je m’entraîne et
j’ai déjà pris des cours particuliers avec lui. Nous avons sympathisé. Mais tu
perds ton temps avec lui, Olivia. Tobias Perry est très sympa.


_
Parle-moi un peu de lui, demanda Olivia qui sentait son intérêt s’éveiller.
D’abord comment se fait-il que tu puisses te payer des cours particuliers avec
lui ? D’après ce que je sais, ses tarifs sont assez onéreux.


_ Eh
bien en fait, j’avais commencé à faire du fitness après ma rupture amoureuse.
J’étais déprimée, je dévorais pour compenser le chagrin et le stress, j’avais
pris plusieurs kilos. J’avais décidé de me reprendre en main et je suis tombée
sur une publicité pour cette salle de sport. Je suis allée voir et c’est Tobias
qui m’a fait visiter les locaux. Nous avons tout de suite eu un bon contact. Au
début, je ne prenais que des cours collectifs mais j’avais tellement vanté les
mérites du fitness et de mon professeur à mes copines qu’elles sont venues
s’inscrire à leur tour et pour mon anniversaire, elles m’ont offert quelques
cours particuliers. J’aimais vraiment cela, c’est beaucoup plus intensif  et
personnel que les cours collectifs, le coach ne s’intéresse qu’à toi et peut
donc en permanence te corriger et adapter l’entraînement. Et puis, nous avons
eu l’occasion de discuter lui et moi et nous nous sommes rendus compte que nous
étions dans la même situation : seuls, avec un enfant entièrement à
charge. Cela nous a un peu rapprochés et depuis il me donne environ un cours
particulier toutes les deux semaines pour un tarif préférentiel, comme il dit « au
nom de la solidarité entre parents célibataires ». Et je t’assure qu’après
chacune de ces séances, j’ai l’impression de renaître. Tobias sait exactement
quels exercices pratiquer pour détendre les muscles crispés et ses
massages ! Ils sont tout simplement divins ! »


Olivia
ouvrit de grands yeux et manqua tomber de son siège.


« Des
massages ? Tobias Perry fait des massages ?


_ Oh
oui et je peux te dire qu’il sait s’y prendre. J’ai l’impression que mon corps
devient de la guimauve entre ses doigts !


_ Mais
il te l’a proposé à toi spécialement ou il masse tous ses clients ?


_ Non,
le massage est compris dans la prestation. (L’agent Lathan rougit violemment.)
Oh, Olivia, j’espère que tu n’as pas cru que je… je veux dire… ce sont de vrais
massages, tout ce qu’il y a de plus professionnels. Tobias a suivi une
formation pour cela. Et il utilise des onguents qu’il créée lui-même, un
mélange d’aloe vera, d’huiles essentielles et de je ne sais plus trop quoi, qui
rend la peau douce comme du velours. Non, vraiment, tu perds ton temps avec
lui, c’est un homme si gentil et je l’ai déjà vu avec son fils, c’est un vrai
papa gâteau. Non, il n’a rien à voir dans tout ça. »


Olivia
la remercia pour ces renseignements, lui souhaita une bonne soirée et la regarda
quitter les bureaux de l’unité, songeuse. Elle n’aurait pas su expliquer
pourquoi la mention des massages l’avait à ce point ébranlée. Peut-être parce
que Tobias Perry avait omis d’en parler alors qu’il avait dû masser Gary Evans
cet après-midi là puisqu’il avait insisté sur le fait que son client était
particulièrement tendu. Un massage paraissait donc tout à fait indiqué à cette
occasion. Peut-être le choc occasionné par la mort soudaine d’un proche
avait-il rendu l’entraîneur imprécis dans ses déclarations. Mais cela ne devait
pas être important.


Soudain,
une image vint à l’esprit de la policière. C’était un souvenir ancien qui
datait de son séjour en France lorsqu’elle avait travaillé pendant deux ans
pour une association de protection de la nature et des animaux. Elle vivait
avec d’autres jeunes gens dans une ferme qui recueillait les animaux
maltraités. Ces derniers arrivaient souvent blessés et malades et il fallait
consacrer de longues heures à les soigner. Un vétérinaire les assistait souvent
bénévolement. Un jour, il avait voulu tondre l’antérieur d’un cheval blessé afin
de nettoyer la lésion. L’animal, effrayé, se débattait violemment. Le praticien
avait alors sorti de sa sacoche un petit pot contenant un onguent, en avait
étalé sur ses mains et avait commencé à masser le cheval en différents
endroits. « C’est un calmant fait maison, avait-il expliqué à Olivia. Tu
verras, l’effet est impressionnant. » Et en effet, au bout de quelques
minutes, l’animal avait perdu son attitude crispée. Il s’était détendu, avait
baissé la tête, fermé à demi les yeux et s’était laissé faire docilement.
Olivia, impressionnée, avait questionné le vétérinaire sur le produit miracle,
l’homme de l’art lui avait révélé qu’il contenait des extraits de fleur de
Bach. « J’ai découvert cette méthode il y a quelques années alors que je
commençais à m’intéresser aux médecines douces, lui avait-il raconté. Elle
s’est révélée très efficace et beaucoup moins traumatisante pour l’animal que
lorsqu’on le force à avaler quelque chose. Ça paraît incroyable mais souvent,
chez les mammifères, la peau, par endroit, est une véritable éponge, le produit
pénètre ainsi très facilement dans l’organisme. » Ces principes
étaient-ils applicables aux êtres humains ? La policière le pensait :
elle se remémora cette pommade à base de camphre et d’eucalyptus qu’on
appliquait sur la poitrine pour soulager les affections respiratoires. Elle se
rappela ensuite un reportage sur les sportifs de haut niveau dans lequel le
journaliste expliquait que certains adeptes de la musculation se faisaient
masser avec des produits contenant des hormones afin d’améliorer leur
performance. Enfin, et Olivia aurait pu se gifler pour n’y avoir pas songé plus
tôt, un moyen fréquemment utilisé pour arrêter de fumer était ces patchs à la
nicotine qui diffusaient la substance à travers la peau. Cela prouvait que
cette dernière traversait facilement la barrière cutanée pour passer dans le
sang. 


L’enquêtrice
senti un afflux d’énergie la traverser. Sous le coup de l’excitation, elle faillit
se mettre à hurler de joie mais se retint. Ce qu’elle avait élaboré n’était
encore qu’une théorie très hypothétique, il lui fallait d’abord l’avis d’un
expert. Olivia attrapa son téléphone, joignit l’institut médicolégal et demanda
à parler à un des médecins de toute urgence. Elle lui exposa son idée et
demanda son opinion. Un quart d’heure plus tard, elle raccrochait, satisfaite.
Selon le docteur, la nicotine pouvait très bien avoir été administrée par voie
transdermique. Mieux, les effets étaient bien plus lents que si l’homme
ingérait ou se voyait injecter le produit ce qui pouvait expliquer qu’Evans ne
se soit senti mal que plusieurs heures après le massage. Les seules traces
observables sur le corps étaient des boutons ou des rougeurs qui pouvaient être
très atténuées si l’empoisonneur avait mélangé au poison une lotion calmante et
apaisante pour la peau. Il avait également pu appliquer le produit dans le
creux des aisselles, endroits parfois irrité chez les hommes en raison de
l’application de déodorant si bien que cela n’attirait pas l’attention.


Olivia
prit son portable et envoya un texto à Alec, lui demandant de la retrouver de
toute urgence chez Steve Hanson. Elle espérait que le technicien avait des
réserves importantes de café car une nuit de travail intense s’annonçait.











30. Mardi, 9 h


 


Tobias
Perry se gara dans la vaste allée qui menait à la demeure de sa première
cliente de la journée, l’épouse d’un magnat de l’immobilier. Il ne lui donnait
des cours que depuis quelques semaines mais la femme lui avait déjà fait
comprendre à coup d’allusions de moins en moins voilées qu’elle aimerait
entamer avec lui des relations plus intimes. Il n’avait pas l’intention de
céder à ses avances, il savait par expérience que coucher avec une cliente
n’apportait que des ennuis. De plus, celle-ci ne l’attirait pas le moins du
monde. Mais elle payait le tarif le plus onéreux sans sourciller. Le mieux
était encore de laisser passer quelques séances. Il lui ferait comprendre qu’il
entendait maintenir avec elle des contacts strictement professionnels et, en
fonction, de sa réaction, cesserait ou non d’être son coach privé.


Perdu
dans ses pensées, il sonna à la porte.


« Entrez,
c’est ouvert ! », lui répondit une voix féminine quelque peu enrouée.


Il 
obtempéra et pénétra à l’intérieur.


« Je
suis dans le salon », lui lança la même voix.


Il
connaissait les lieux et entra dans la pièce. Son sourire et son
« bonjour » enjoué moururent sur ses lèvres. Devant lui se tenait,
non pas sa cliente, mais la policière qui était venue l’interroger au club de
sport. Instinctivement, il recula. Derrière lui, il entendit la porte qui se
refermait et pivota. Le sergent Miller y était adossé, les bras croisés. Un
instant, Tobias Perry donna l’impression de vouloir tenter le passage en force.
Il banda ses muscles, se prépara à foncer sur Alec mais un « N’y pensez
même pas ! » lancé d’une voix de stentor le coupa dans son élan. Le
lieutenant Reid sortit de derrière un rideau.


« A
votre place, je ne ferai pas cela, dit-il. Vous êtes jeune et robuste et vous
pourriez certainement venir à bout du sergent Miller mais vous auriez plus de
mal avec moi et même si par miracle, vous parveniez à nous terrasser tous les
deux, nous avons des hommes dans toute la maison. Ils ont ordre de ne vous
laisser sortir sous aucun prétexte et ils n’hésiteront pas à tirer s’ils jugent
votre comportement menaçant. Dans votre intérêt, je vous suggère de vous
asseoir dans ce fauteuil et d’écouter le sergent Kasner, elle a une proposition
à vous faire. »


Soudain
très pâle, l’entraîneur se laissa tomber dans un fauteuil. Il paraissait
bouleversé mais tenta sans grande conviction de prendre un air indigné.


« Qu’est-ce
que ça signifie ? Je ne comprends pas. Je me rends à un rendez-vous avec
ma cliente et je vous trouve ici, j’ai l’impression que vous voulez m’arrêter.
Mais pourquoi ? Je n’ai rien fait.


_ Nous
savons tout, Mr. Perry, dit doucement Olivia.


_ Je
ne vois pas de quoi vous parlez.


_ Nous
savons ce que vous avez fait pour le compte de Mr. Stoble et nous savons également
pourquoi vous l’avez fait.


_ Il
doit y avoir une erreur. Je ne connais pas de Mr. Stoble.


_
Ecoutez-moi bien, Mr. Perry. Vous pensez peut-être que, maintenant que votre
mission est terminée, vous alliez être libéré de lui ? C’est bien mal le
connaître ! Depuis que tout cela a commencé, vous êtes sous surveillance.
Nous vous avons guetté et nous avons vu ceux qui vous espionnaient vous suivre
jusqu’ici. Nous nous y attendions d’ailleurs, c’est pourquoi nous avons monté
cette mise en scène au lieu de vous arrêter au grand jour. Voilà ce que nous
vous proposons : nous allons sortir par derrière avec vous. Un policier
qui a à peu près votre corpulence sortira dans une heure par l’entrée
principale en portant votre casquette et votre survêtement. Il prendra votre
voiture et ira à votre club de sport. Cela devrait faire illusion, au moins
pour quelques heures, le temps de nous permettre d’arrêter Stoble. Mais nous ne
pourrons l’arrêter que si vous passez aux aveux et que vous nous racontez tout.
Si vous vous obstinez dans vos mensonges, nous sortons immédiatement par la
grande porte avec vous, les menottes aux poignets. Les sbires de Stoble ne
devraient mettre que quelques minutes pour le prévenir. Et que croyez-vous
qu’il se passera alors ? Nous avons enquêté sur le personnage, il a la
réputation de s’en prendre aux proches des personnes qui représentent un danger
pour lui. Bien sûr, nous irons chercher votre fils à l’école et nous essaierons
de le protéger mais vous connaissez la puissance et la richesse de votre
commanditaire. Si nous ne l’arrêtons pas, votre enfant courra un grand danger.
Et il pourrait même s’en prendre à Sophie… »


A la
mention de ce dernier nom, Tobias Perry s’était littéralement effondré.


« Ne
laissez pas Stoble leur faire du mal ! supplia-t-il.


_ Cela
dépend entièrement de vous, Mr. Perry. »


Le
coach sportif réfléchit un instant en battant nerveusement du pied sur un
précieux tapis oriental. Puis il leva la tête. Des larmes brouillaient son
regard.


« D’accord,
vous avez gagné. Je vais tout vous dire. »











31. Mardi,
10 h


 


Une
fois arrivé au poste de police, Tobias Perry exigea qu’on allât chercher son
fils à l’école avant de faire toute déclaration. Ce ne fut que lorsqu’il vit l’adolescent
en compagnie de deux policiers qu’il accepta d’être conduit en salle
d’interrogatoire pour qu’on enregistre ses aveux. Il refusa l’assistance d’un
avocat.


Après
avoir allumé la caméra, donné la date, l’heure et le nom du suspect, Olivia dit
à l’entraîneur :


« Allez-y.
Racontez nous tout depuis votre premier contact avec votre commanditaire.


_ J’ai
rencontré Mr. Stoble par l’intermédiaire d’une de ses fondations en faveur du
bien-être des enfants handicapés. Comme vous semblez le savoir, j’ai moi-même
une fille, Sophie, qui souffre d’autisme profond. »


Olivia
hocha la tête. Ce n’était pas une surprise pour elle. Steve Hanson l’avait
découvert après plusieurs heures employées à passer la vie du coach au peigne
fin, à l’affût de la plus petite irrégularité : si la théorie d’Olivia
était exacte, il devait y avoir dans le passé de Perry un lourd secret que Stoble
avait pu utiliser pour l’inciter à devenir un assassin. Comme les deux
policiers ne pensaient pas que l’entraîneur sportif était atteint d’une maladie
mentale, il devait y avoir un motif qui l’avait contraint à agir ainsi. 


Au
début, ils avaient fait chou blanc. La vie de Perry semblait tout à fait
banale, ennuyeuse. Seul le suicide de sa femme, quelques années auparavant,
leur avait paru digne d’intérêt mais la cause de la mort ne faisait aucun
doute : son épouse avait absorbé une dose massive de somnifères et avait
laissé une lettre dans laquelle elle expliquait qu’elle n’avait plus le courage
de continuer à vivre. Elle faisait l’objet d’un traitement pour dépression et,
en tout état de cause, son mari ne pouvait pas être soupçonné du meurtre
puisqu’il passait cette nuit-là chez ses parents à quelques centaines de
kilomètres de là.


Durant
tout le temps qu’avaient duré leurs recherches, Olivia avait eu le sentiment
qu’outre la mention des massages, un autre élément l’avait interpellé dans les
paroles de l’agent Kim Lathan. Vers deux heures du matin, elle avait finalement
mis le doigt dessus.


« Tu
te souviens, Alec, que Perry nous a dit qu’il s’était mis à son compte parce
qu’il avait des horaires plus libres et que c’était, je cite « mieux pour
les enfants » ?


_ Oui,
je me rappelle.


_ Eh
bien, Kim m’a dit que leur situation similaire de parent célibataire avec un
enfant à charge les avait rapprochés. Selon elle, Perry n’a qu’un seul enfant.
Alors pourquoi a-t-il mentionné « des enfants » au pluriel ?


_ Il
parlait peut-être par généralisation, il voulait dire que, lorsqu’on devient
parent, on doit trouver du temps pour s’occuper de ses enfants.


_ Je
ne sais pas… J’avais l’impression qu’il parlait uniquement de lui.


_ En
tout cas, seul un enfant, un garçon, est rattaché à son domicile, était
intervenu Steve Hanson.


_
Alors ce serait ça le secret ? Perry aurait eu un autre enfant, qui serait
mort, peut-être ? »


Le
technicien informatique s’était escrimé mais n’avait pu trouvé aucun lien entre
Tobias Perry et la mort d’un enfant. Puis, alors qu’ils étaient sur le point de
jeter l’éponge, découragés, Alec avait fait remarquer : 


« Tiens,
c’est étrange…


_
Quoi ?


_
Perry consulte de nombreux sites sur l’Utah, le lac Powell, les lacs nationaux,
et en particulier la ville de St George. Et ses relevés de compte indiquent
qu’il y passe de nombreux week-ends dans cette ville, il y fait fréquemment des
achats. Je pensais qu’il y pratiquait la randonnée, le coin est réputé pour ses
nombreuses balades mais lorsqu’on consulte la liste de ses achats, on se rend
compte qu’il n’achète jamais de matériel de randonnée ou de camping, pas de
chaussure spéciale, pas de tente, rien… Pourtant, vu la régularité à laquelle
il s’y rend, il devrait être obligé de changer de temps en temps de matériel
surtout si son fils l’accompagne. A cet âge-là, les enfants poussent très vite
et usent leurs chaussures à une vitesse… Je le sais parce que ma belle-sœur
s’en plaint souvent.


_
Steve, cherche dans tous les achats effectués ces derniers mois par Steve
Hanson lesquels ont un lien avec la randonnée, le camping. », avait
demandé Olivia.


Au
bout de quelques instants, l’expert secouait la tête.


« Je
ne trouve rien, avait-il affirmé.


 _ Alors
que fabrique-t-il  à St George tous les week-ends ?


_ Peut-être
cela a-t-il un lien avec cet enfant dont on ne trouve aucune trace ?
Steve, va sur Google et tape les termes « enfant » et « St
George, Utah ». Voyons où cela nous mène. »


Et le
premier lien sur lequel ils étaient tombés leur avait aussitôt, comme par miracle,
fourni une piste sérieuse. Après quelques investigations supplémentaires, ils
avaient enfin compris ce qui avait pu pousser Perry à commettre des actes aussi
atroces.


 


« 
Nous nous sommes très vite aperçus, ma femme et moi, que quelque chose clochait
avec Sophie. Bébé, elle ne dormait presque jamais, recrachait la plupart de ce
qu’on lui donnait et le moindre contact physique déclenchait chez elle des
accès de colère : elle pouvait hurler ainsi pendant plus d’une heure sans
s’arrêter. A deux ans, elle ne parlait pas, ne pouvait ni s’asseoir seule, ni
marcher et ne s’intéressait pas du tout à ce qui se passait autour d’elle. Elle
ne réagissait  pas quand on l’appelait et ne supportait pas qu’on la touche. Le
pédiatre nous a dirigés vers un centre spécialisé qui a diagnostiqué un autisme
profond. C’était comme si tout s’écroulait autour de nous. A partir de là, nous
avons réorganisé notre vie pour pouvoir nous consacrer le plus possible à notre
fille. Le jardin d’enfants nous a demandé de ne plus venir trois jours après
que nous l’avions inscrite : elle restait prostrée dans son coin, à
pleurer et attaquait tous ceux qui tentaient de l’approcher. Ma femme a quitté
son emploi pour pouvoir être auprès d’elle. Nous avons dû lire tous les livres
sur le sujet et nous avons bien rencontré une centaine de personnes :
médecins, psychologues, pédagogues… Nous avons essayé tous les médicaments,
toutes les méthodes, toutes les thérapies qu’on nous recommandait mais elle ne
progressait pratiquement pas. Elle continuait à refuser le contact et avait
toujours très régulièrement des accès de colère où elle s’automutilait, jetait
les objets. Notre vie était devenue un enfer. Nos amis ne venaient plus à la
maison. Nous n’avions plus de vie sociale. Moi, je voyais encore des gens grâce
à mon boulot mais ma femme s’était totalement coupée du monde, elle souffrait
de dépression et je m’en suis aperçu bien trop tard. Une nuit, alors que
j’étais allé chez mes parents qui avaient enfin accepté de prendre Sophie et
son frère Ryan quelques jours pour nous permettre de souffler, elle a avalé
toute une boîte de calmants. Elle a laissé une lettre dans laquelle elle me
demandait pardon de sa lâcheté mais elle ne supportait plus cette vie et
voulait en finir. Et je me suis retrouvé seul avec deux enfants dont un atteint
d’une déficience mentale si profonde qu’il était incapable de rester seul et
l’autre, profondément traumatisé par la mort de sa mère, souffrait de
cauchemars, de crises d’angoisse, et se montrait de plus en plus agressif, en
particulier avec sa sœur qu’il rendait responsable de tout. J’ai dû me résoudre
à placer Sophie en institution, je n’avais pas d’autre choix, elle avait grandi
et commençait à devenir vraiment dangereuse, pour elle et pour son entourage.
Mais je n’étais pas riche et ma couverture sociale ne couvrait pas les frais
alors j’ai été contraint de l’envoyer dans un établissement d’Etat où ils
avaient déjà un nombre excessif de malades et un personnel insuffisant pour
s’en occuper de manière adaptée. Sophie a très mal supporté le changement, elle
n’avait pas d’amis et était régulièrement maltraitée par les autres. On la
levait, on la lavait de force, on la contraignait à participer à des activités
auxquelles elle n’avait pas envie. Lorsque je lui rendais visite et que je
voyais la souffrance dans ses yeux, je me sentais tellement minable. Surtout
que l’état de Ryan s’améliorait très peu lui aussi, il continuait à se
réveiller la nuit en hurlant, ses notes au lycée étaient en chute libre… Si
vous saviez le nombre de fois, durant cette période où j’ai imaginé donner un
somnifère à mes enfants puis m’enfermer avec eux dans la voiture, vitres
calfeutrées avec un tuyau relié au pot d’échappement. Une mort paisible à
l’issue de laquelle toute la famille se trouverait peut-être réunie.


Et
puis, un jour, j’ai reçu une lettre à l’en-tête de la fondation Rose pour le
bien-être des personnes autistes. Celle-ci disait que mon nom s’était retrouvé
dans leur base de données et compte tenu de ma situation, on pensait que je
pouvais avoir besoin d’aide. Il me suffisait de prendre rendez-vous et de
rencontrer un membre de l’association. Au point où j’en étais, j’ai accepté. Je
ne me suis pas méfié. J’ai pensé qu’ils avaient eu mon nom par un des médecins
d’Emily ou sur un forum de parents d’enfants handicapés sur lesquels j’écrivais
parfois mon mal-être. 


Dès la
première réunion, je me suis cru dans un conte de fées. L’homme que j’ai
rencontré, Andrew Stoble, qui s’est présenté comme un des administrateurs de la
fondations, m’a montré des brochures d’une propriété sublime, presque un
château entouré d’une ferme et d’un grand parc, qui accueillait les personnes
atteintes du même mal que ma fille. Les fondateurs défendaient une philosophie différente
de celle à la mode actuellement en matière d’autisme. Au lieu de soumettre les
enfants à des entraînements intensifs, à des stimulations plusieurs heures par
jour, ils cherchaient quel était leur centre d’intérêt et, grâce à celui-ci,
tentaient de les faire s’ouvrir au monde mais toujours par la douceur, jamais
par la contrainte. Les frais d’inscription et de logement dépassaient les cent
mille dollars par an et je n’aurais jamais eu les fonds nécessaires mais Stoble
m’a expliqué que le séjour de Sophie serait intégralement financé par la
fondation. Il m’a également parlé des problèmes de mon fils et m’a expliqué
qu’il existait à Phoenix un centre de thérapie spécialisé pour les enfants
ayant vécu des traumatismes et que, si je le voulais, il pourrait y trouver une
place pour Ryan. Nous pourrions déménager et nous installer à Phoenix ce qui
nous rapprocherait de Sophie. Il était directeur d’un gros laboratoire
pharmaceutique dans cette ville et se faisait fort de me trouver un emploi en
rapport avec mes compétences. D’ailleurs, je pourrais commencer par donner des
cours au sein de son labo où il avait fait installer une salle de sport à la
demande de ses employés. »


Tobias
Perry s’interrompit, but quelques gorgées d’eau puis reprit.


« Si,
à cet période, ma vie avait été moins difficile, j’aurais sans doute été plus
avisé. Je n’aurais pas accepté toutes ces offres alléchantes sans hésiter, je
me serais méfié, je lui aurais demandé ce qu’il attendait de moi en contrepartie.
Mais…je ne sais pas….j’ai dû penser qu’après en avoir tellement bavé, il était
juste que, enfin, la chance tourne en ma faveur. Et puis, grâce à Internet, je savais
que Stoble était richissime, je me suis dit que c’était un de ces millionnaires
un peu loufoques qui étaient capables de se montrer d’une générosité
extraordinaire avec le premier venu juste parce que c’était leur caprice du
moment. J’ai donc quitté l’Iowa où je résidais alors et Sophie est allé au
château à St George. Et l’amélioration a été fulgurante. Parce qu’on ne lui
demandait rien, qu’on la laissait vivre comme elle l’entendait, elle s’est
détendue et a eu beaucoup moins d’accès de colère. Peu après son arrivée, les éducateurs
ont remarqué qu’elle adorait les animaux. Elle a commencé à participer aux
soins des chevaux, des vaches et des poules de son plein gré, prenait même des
initiatives. Lors d’une de mes visites, elle m’a souri et elle m’a pris la
main. Cela n’a l’air de rien comme ça mais si vous saviez combien de temps
j’avais attendu ce moment : que ma petite fille montre enfin un signe
d’affection spontanée envers moi. Et elle a également appris à communiquer avec
les autres par le biais de l’ordinateur. »


Pendant
un instant, les larmes le submergèrent et il fut incapable de continuer. Les
policiers ne le pressèrent pas et attendirent qu’il se calme. Finalement, il se
moucha et continua d’une voix affaiblie.


« De
notre côté, tout allait bien pour Ryan et moi. J’avais un travail qui me
plaisait et je commençais à me faire une clientèle privée. Mon fils reprenait pied
grâce à la thérapie et à son nouveau lycée. Je ne m’étais jamais rendu compte à
quel point, dans la petite ville où nous vivions auparavant, il avait été
stigmatisé par le fait que sa sœur était différente. Lorsque nous avons
déménagé, il m’a supplié de ne parler à personne de Sophie et de son handicap.
J’ai accepté, d’autant plus que j’avais mesuré par moi-même combien la mention
de l’autisme suffisait à glacer une conversation : après cela, souvent,
les gens ne savaient plus quoi dire et préféraient s’éclipser. Pour tout le
monde, ici, Ryan était donc fils unique. Et nos week-ends à St George étaient
des sorties de campings classiques père-fils. J’aurais peut-être fait une
exception si j’avais rencontré une femme dont je serais tombé amoureux mais cela
ne s’est pas produit.


Et
puis, lorsque je pensais que ma famille pourrait enfin connaître le bonheur,
tout s’est écroulé une seconde fois. Un jour, comme je sortais des laboratoires
Eden où je venais de donner un cours à Gary Evans. J’ai trouvé un mot sur le
pare-brise de ma voiture. Andrew Stoble me donnait rendez-vous en pleine  nuit
en dehors de la ville. J’ai trouvé cela bizarre mais le personnage était
lui-même très étrange. Il avait insisté pour que je ne parle à personne des
liens qui nous unissaient, il ne voulait pas que l’on apprenne ce qu’il avait
fait, il avait peur que ses employés ou des membres de son entourage ne le
prennent pour un faible et se mettent à lui demander de l’argent. Je suis donc
allé au rendez-vous et là, en quelques minutes, j’ai compris à quel point, il
s’était joué de moi. La personne souriante et bienveillante que j’avais eue en
face de moi à la fondation n’existait plus. Je me retrouvais devant un homme
qui me regardait comme si j’étais de la crotte et me demandais si j’avais
vraiment cru qu’il avait fait tout cela pour moi sans rien attendre en échange,
à mon âge, je devais pourtant savoir que rien n’est gratuit dans la vie, que
tôt ou tard, on vous demande de rembourser. Lorsqu’il m’a dit ce qu’il voulait
que je fasse, dans un premier temps, j’ai cru qu’il plaisantait. Mais j’ai vu
son regard et j’ai compris qu’il était sérieux. Je lui ai répondu qu’il n’était
pas question que je tue qui que ce soit, il m’a affirmé que j’étais en son
pouvoir et que je n’avais pas le choix. Si je n’obéissais pas, il cessait sur
le champ de financer la fondation Rose. Celle-ci était entièrement dépendante
de son argent, sans son soutien, elle serait en faillite, elle ne pourrait plus
payer les frais de Sophie. Il ne financerait plus non plus la thérapie de Ryan.
Mieux, il s’arrangerait pour que je perde mon travail voire pire encore. Après
tout, il connaissait très bien la plupart de mes clientes, plusieurs d’entre
elles lui étaient redevables. Un mot de lui et elles iraient raconter à la police
que je les avais violées pendant mes cours particuliers. Je finirais en prison
et, mes parents étant trop âgés pour prendre soin d’une autiste, Sophie se
retrouverait certainement en foyer. Il me laissait imaginer ce qu’on faisait
subir aux enfants mentalement dérangés dans ce genre d’endroit. Et là, il a
éclaté de rire. J’ai compris qu’il était totalement fou mais il avait
raison : il avait mon existence entre ses mains. 


C’était
en entendant un jour Gary parler à un collègue des massages que je lui prodiguais
qu’il avait eu l’idée du poison. Il savait très bien que la nicotine pénétrait
facilement dans le sang à travers la peau et m’a même montré les endroits du
corps que je devais enduire en priorité. De plus, avec l’avènement de la
cigarette électronique, tout le monde pouvait se procurer des liquides
contenant de la nicotine, c’était une substance facilement accessible. Et puis,
il croyait que personne ne penserait que le poison avait été administré par
voie cutanée. Tout le monde croirait que Gary l’avait ingéré et, comme d’autres
personnes trouveraient la mort de la même façon, on conclurait à l’œuvre d’un
fou. Plus il insistait sur le génie de plan qu’il avait conçu, plus j’avais
peur. L’idée de tuer plusieurs personnes ne semblait pas l’émouvoir le moins du
monde, il en parlait sur un ton aussi naturel que s’il s’agissait d’écraser une
mouche. J’ai compris que si je refusais, il pourrait très bien simplifier son
projet et me faire assassiner moi aussi. Je me suis senti pris dans un engrenage,
je n’avais pas le choix. Et puis, j’aurais fait n’importe quoi pour ne pas
retrouver ma vie d’avant.


Je
devais tuer Gary le lundi, lorsque Stoble était en Afrique donc insoupçonnable.
Lorsque je suis arrivé au labo, j’ai été pris de faiblesse. Un moment, j’ai très
sérieusement pensé à prétexter une maladie, annuler la séance et rentrer chez
moi. Ou bien à jeter l’onguent empoisonné. Mais ensuite j’ai songé à la
réaction de Stoble et je n’ai pas pu arrêter. J’ai été incapable de donner des
instructions correctes durant la séance de fitness. D’ailleurs Gary m’a demandé
plusieurs fois si j’allais bien, je lui ai répondu que ce n’était que de la
fatigue, que j’avais fait beaucoup de sport durant le week-end. Lorsque est
arrivé le moment du massage, mes mains tremblaient tellement que je ne pouvais
qu’effleurer le corps de Gary du bout des doigts, j’osais à peine le toucher. Il
a fait une plaisanterie sur mes doigts de fée, j’ai été sur le point de tout
lui avouer, de le supplier d’aller se doucher le plus vite possible et de se
rendre à l’hôpital. Mais, si j’avais fait cela, il serait certainement allé
porter plainte, il aurait tout raconté à la police, j’aurais peut-être été
arrêté pour tentative de meurtre et ma vie et celle de mes enfants seraient
finies. Alors je n’ai rien dit et je suis parti.


Je
crois qu’au fond de moi, je n’arrivais pas à croire que je venais d’empoisonner
quelqu’un. Cela me semblait tellement irréel, je n’avais jamais entendu parler
de quelqu’un qui serait mort d’un empoisonnement à la nicotine. Je ne cessais
d’espérer que Stoble avait fait une erreur de dosage ou que l’organisme de Gary
serait plus résistant que prévu. Peut-être que l’intoxication ne le tuerait
pas, qu’il passerait seulement quelques jours au lit. Stoble ne pourrait rien
me reprocher puisque j’avais fait ce qu’il me demandait. 


Le
lendemain, dès l’aube, je suis sorti acheter un journal. On n’en parlait pas
encore à ce moment-là mais ensuite j’ai entendu la nouvelle sur la chaîne
d’info locale. J’ai failli m’évanouir. Ça y était, j’étais devenu un assassin.
Je me demandais comment j’allais pouvoir continuer à vivre, à faire comme si de
rien n’était mais il faut croire que l’être humain a des capacité de
refoulement insoupçonnées. Lorsque j’étais occupé, à la salle de sport, avec un
client ou avec mon fils, j’arrivais à ne plus penser à ce que j’avais fait, à
donner le change. Mais dès que je me retrouvais seul, cela revenait me hanter.
D’autant que je n’avais pas terminé, loin de là. Je devais encore tuer deux
autres personnes.


J’avais
pensé depuis longtemps à aller dans une fête, une cérémonie donnée dans des
lieux publics. J’avais travaillé chez un traiteur durant mes études et je
savais qu’il y avait presque toujours un moment avant le début de la soirée où
il régnait un certain chaos dans les cuisines. J’avais vu des affiches pour la
commémoration des citoyens méritants de Phoenix à la mairie. Je me suis procuré
un habit de serveur et une perruque. Je me suis faufilé par l’entrée de
service, j’ai repéré les plateaux de coupe de champagne, j’ai attendu un moment
où personne ne faisait attention à moi et j’ai versé le poison dans une coupe
au hasard. Je suis reparti tout de suite, je n’avais vraiment pas envie d’être
là pour voir le résultat. 


Encore
une fois, j’ai espéré un imprévu. Après tout, le plateau pouvait échapper des
mains du serveur, la coupe se briser en mille morceaux. Ou peut-être que
personne ne la boirait. Mais le destin n’a pas voulu jouer en ma faveur. J’ai
appris la mort de Mr. Sharp dès le lendemain. Le choc a encore été plus
effroyable. Il y a longtemps, j’avais vu un reportage à la télévision dans
lequel un journaliste avait interviewé un tueur en série. L’homme avait
expliqué que le grand pas à franchir était le premier meurtre, après, on était
blindé, cela devenait banal, on commençait même à y prendre goût et à
rechercher le frisson de l’adrénaline que procurait le meurtre, aussi puissant
qu’une drogue. Je ne devais pas être fait pour devenir un tueur en série parce
que je n’ai rien ressenti de tout cela. La deuxième mort m’a paru tout aussi
insupportable que la première. J’avais beau me dire que c’était le fait du
hasard, il n’empêchait que c’était moi qui avais mis la nicotine dans la coupe.
J’ai compris que je ne pourrais pas faire de troisième tentative. J’ai tenté de
l’expliquer à Stoble mais il n’a rien voulu entendre et a réitéré ses menaces.
Je ne voyais pas d’issue et c’est à ce moment-là que j’ai entendu parler
d’Howard Johnson. J’avais allumé le téléviseur pour essayer de me distraire et
il est apparu sur l’écran. Cet homme se préparait à une mort imminente. Il en
parlait même comme d’une délivrance, la fin d’un fardeau, des souffrances liées
à la maladie. Il m’a semblé que c’était la Providence qui m’avait envoyé un
signe. Après tout, Howard Johnson était condamné, ce ne serait pas un meurtre à
proprement parler. Avec le recul, je réalise combien cette justification est
vaseuse. J’ai tué un être vivant, avec préméditation, c’est un assassinat ni
plus ni moins. Mais dans l’euphorie du moment, ce raisonnement m’a semblé d’une
cohérence à tout épreuve. Je n’ai pas attendu, j’étais pressé d’en finir. Dès
le lendemain, à l’aube, je suis allé à sa rencontre. J’avais fait des
recherches sur Internet, je savais tout de lui. Notamment qu’il allait tous les
jours se promener très tôt le matin. Je connaissais aussi l’adresse de
l’hospice où il vivait et le fait qu’il adorait les chocolats fourrés à la
liqueur. Je suis allé dans un magasin qui vendait des douceurs, j’ai pris le
produit le plus onéreux. J’ai vu Howard Johnson sortir de sa maison, je l’ai
suivi. Au bout d’un moment, il s’est assis sur un banc. Il paraissait épuisé et
aussi très malade. Je me suis répété que c’était une délivrance que je lui
apportais. Je me suis approché et j’ai engagé la conversation. C’était un
monsieur très sympathique. Je lui ai tendu la boîte, j’avais mis de la nicotine
dans la moitié des chocolats, je voulais encore lui laisser une chance d’en
réchapper. Mais il a choisi un chocolat infecté. Je l’ai quitté tout de suite
après, je n’avais pas la force d’assister à ses derniers instants.


Lorsque
tout a été terminé, je me suis senti misérable mais en même temps soulagé d’en
avoir fini. Selon les médias, la police recherchait bien un malade mental, tout
se passait comme Stoble l’avait voulu. Je pensais qu’il avait eu
raison dans ses prévisions : au bout d’un moment, comme il n’y aurait
plus d’autre empoisonnement à la nicotine, vous auriez fini par penser que le
tueur fou était mort ou qu’il était parti loin d’ici. Vous seriez passé à d’autres
affaires et, avec le temps, j’aurais relégué cette histoire dans les
profondeurs de mon esprit. Mais apparemment, la police de Phoenix s’est montrée
plus perspicace qu’Andrew Stoble ne l’escomptait. »


Il but
encore un peu d’eau. Il paraissait plus calme à présent, presque serein,
apaisé.


« Finalement,
je commence à penser que mon arrestation est une bonne chose. Je ne suis pas un
salopard, je n’aurais pas pu continuer à vivre indéfiniment comme si de rien
n’était, tôt ou tard, je me serai effondré et qui sait dans quel état j’aurais
été alors, ce que j’aurais été capable de faire. Il y a quelques mois, si
quelqu’un m’avait dit que j’allais devenir un tueur, je lui aurais ri au nez et
maintenant… Et surtout, c’était un calvaire de regarder mon fils dans les yeux.
Comment éduquer un enfant, lui apprendre qu’il doit bien se comporter, être
toujours poli et respectueux envers les autres quand on a commis le crime le
plus atroce qui soit. »


Il se
tourna vers Olivia.


« Sergent
Kasner, j’aurais deux faveurs à vous demander. Je sais que je ne vais pas
sortir de prison de sitôt mais je souhaiterais parler à mon fils, lui expliquer
moi-même pourquoi j’ai fait ça, enfin, si je le peux. Pourriez-vous arranger
cela ?


_ A
partir de maintenant, c’est le procureur qui va régler tous les détails vous
concernant mais je lui glisserais un mot en votre faveur. Après tout, vous avez
coopéré avec nous.


_ Je
vous remercie.


_ Et
quelle est la seconde faveur ?


_
Promettez-moi de faire condamner Stoble pour ces meurtres. Je ne minimise pas
mes fautes, c’est moi qui ai versé le poison mais s’il n’avait pas été là, rien
de tout cela ne serait arrivé. J’étais un père de famille tranquille, je
n’aspirais qu’à une vie paisible avec mes enfants, en temps normal, je n’aurais
jamais, jamais agi de la sorte.


_ Je
ne peux pas vous promettre cela, Mr. Perry, mes pouvoirs ne vont pas jusque là,
trop de facteurs entrent en jeu. Mais maintenant que nous avons votre
témoignage, nous allons arrêter Andrew Stoble de ce pas et je m’engage à tout
faire pour trouver des preuves accablantes contre lui.


_
Merci, sergent Kasner. »


Les
aveux étaient enregistrés. Deux agents vinrent chercher Tobias Perry pour lui
passer les menottes et l’emmener en prison. Olivia le regarda s’éloigner,
voûté, la tête basse. C’était la première fois que l’arrestation d’un tueur en
série ne lui procurait pas la moindre satisfaction.
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Les
enquêteurs entrèrent dans les bureaux des laboratoires Eden et demandèrent à
parler à Andrew Stoble de toute urgence. Il était en salle de réunion. Ils s’y
firent conduire, et malgré les protestations de son assistante, pénétrèrent de
force dans la salle. Olivia se dirigea droit vers le directeur général et lui
dit fermement : « Andrew Stoble, vous êtes en état d’arrestation pour
les meurtres de Gary Evans, Thomas Sharp et Howard Johnson. »


L’homme
devint très rouge. Les autres membres de la réunion, tous en costume-cravate
observaient la scène avec stupéfaction.


« Qu’est-ce
qui vous prend, sergent Kasner ? Vous avez perdu l’esprit ?


_ Vous
avez le droit de garder le silence, tout ce que vous direz pourra être retenu
contre vous…


_ Vous
êtes totalement folle. Comment aurais-je pu commettre ces meurtres, je n’étais
même pas aux Etats-Unis quand deux d’entre eux se sont produits ? Vous ne
savez pas où vous mettez les pieds, tout cela va vous coûter très
cher ! »


Sans
se laisser déstabiliser, Olivia continua à lui lire ses droits. Lorsqu’elle eut
terminé, elle sortit ses menottes et les passa aux poignets de Stoble malgré
les protestations de ce dernier. Ils sortirent tandis que le directeur faisait
la liste de toutes les personnes qu’il allait avertir et qui ne laisseraient
pas passer ça, du chef de la police au gouverneur. De nombreux salariés se
montrèrent aux fenêtres pour  regarder le patron menotté monter dans la voiture
de police sans cesser ses vociférations.


 


Lorsqu’ils
arrivèrent au poste de police, Andrew Stoble avait repris son attitude distante
et méprisante coutumière. Avant même d’entrer, il fit savoir qu’il ne dirait
rien en dehors de la présence de son avocat. Celui-ci, un certain Reeser, était
réputé pour être un avocat pénaliste particulièrement retors. Il demanda
immédiatement à Olivia de quoi était accusé son client.


« Mr.
Stoble est soupçonné des meurtres de Gary Evans, John Sharp et Howard Johnson.


_
C’est totalement ridicule !  s’exclama le suspect. Comme j’ai tenté de le
faire comprendre à plusieurs reprises au sergent, je n’étais même pas sur le
territoire américain à la date de deux des meurtres. Ce fait pourra très
facilement être établi.


_ J’en
suis sûre, dit Olivia. Tout comme je sais que vous n’avez pas commis ces
meurtres vous-même. En fait, nous avons arrêté la personne qui a administré le
poison ce matin même.


_ Mais
alors…


_ Cet
individu, Tobias Perry, nous a tout raconté. Notamment comment vous vous étiez
occupés de lui et tout particulièrement de son fils et de sa fille handicapée
grâce à votre argent et à vos relations pour le menacer ensuite de tout lui
retirer et de détruire sa vie s’il ne faisait pas ce que vous vouliez.


_
C’est grotesque ! Cet homme doit être fou. Il raconte n’importe quoi.


_ Vous
niez connaître Tobias Perry ?


_
Tobias Perry, ce nom me dit vaguement quelque chose. Ah oui, ça me revient, ce
garçon donne parfois des cours dans la salle de sport du labo. J’ai dû le
croiser dans les couloirs une ou deux fois.


_ Ce
sont vos seules relations avec lui ?


_
Absolument. Les salles de fitness ne sont pas ma tasse de thé. Je pratique des
sports plus nobles comme le golfe ou la chasse à courre. D’ailleurs, je suis un
invité régulier de l’ancien président américain…


_ Cela
ne m’intéresse pas. Mr. Stoble, vous niez donc qu’une des fondations que vous
financez, la fondation Rose pour le bien-être des enfants handicapés, a octroyé
à la fille autiste de Tobias Perry une bourse très généreuse qui lui permet de
vivre dans un établissement spécialisé extrêmement onéreux.


_ Laissez-moi
vous expliquer une petite chose, sergent Kasner. Je finance plusieurs
fondations caritatives et je n’ai absolument pas le temps de m’occuper de la
manière dont cet argent est réparti. C’est la tâche d’administrateurs et
d’experts comptables en qui j’ai toute confiance. Il est donc tout à fait
possible que la fille de cet homme en soit une bénéficiaire. Je ne suis au
courant de rien et n’ai joué aucun rôle là-dedans. Mon rôle se limite à
l’apport de fonds.


_ Vous
n’avez donc pas rencontré Mr. Perry en personne pour lui faire cette généreuse
proposition.


_
Absolument pas. 


_ Mr.
Perry affirme le contraire.


_ Cet
homme doit prendre ses fantasmes pour des réalités.


_ Nous
allons lui demander le lieu et l’heure de cette rencontre. Je suis sûre que
nous pourrons trouver des témoins qui attesteront de votre présence.


_ Je
vous souhaite bien du plaisir. »


Olivia
croisa le regard sardonique de Stoble et comprit que c’était peine perdue. Il
s’était débrouillé pour que cette rencontre se fasse sans témoin. Il avait même
probablement sous sa coupe des personnes prêtes à jurer qu’il se trouvait à un
tout autre endroit à ce moment-là. De même, il avait pris soin de ne laisser
aucune trace personnelle dans tous les services qu’il  avait rendus à Perry.
Elle décida de changer l’angle d’attaque.


« Mr.
Stoble, comment décririez-vous vos rapports avec votre employé Gary
Evans ?


_
Comme je vous l’ai déjà dit, j’appréciais beaucoup Mr. Evans. C’était un
professionnel consciencieux et compétent.


_ Vous
n’aviez aucun conflit avec lui ?


_
Absolument aucun.


_ Il
ne vous a à aucun moment fait part de réserves quant à votre nouvel
antidépresseur, celui du projet Sissi ?


_ Pas
que je m’en souvienne, non.


_ Il
ne vous a pas parlé de chiffres étonnants dans votre dernière étude clinique
selon lesquels plus du quart des patientes volontaires avaient abandonné le
traitement expérimental avant la fin ?


_ Non.


_ Et vous
ne l’avez pas non plus convoqué dans votre bureau pour le mettre en garde des
conséquences funestes que cela aurait pour lui si jamais il persistait dans ses
investigations ?


_
C’est absurde ! Si Mr. Evans était venu me faire part de telles
observations, je l’aurais au contraire encouragé à persévérer. Nous ne
commercialisons un médicament que lorsque nous sommes sûrs de sa bonne
tolérance chez les patients. Dans le cas contraire, les conséquences seraient
terribles.


_ Vous
nous autorisez donc à jeter nous-mêmes un coup d’œil sur cette fameuse étude.


_ Bien
entendu. Je pense que vous vous apercevrez que tout est normal. Quelques
patients ont arrêté l’expérience avant terme mais pas dans la proportion que
vous avez donnée. Un tel résultat serait aberrant et nous aurions immédiatement
tiré la sonnette d’alarme.


_ Au
risque de perdre des millions de dollars ?


_ Les
frais seraient bien supérieurs si des malades nous attaquaient par la suite en
justice. »


Il
parlait sur un ton si tranquille qu’Olivia comprit qu’il avait pris toutes les
précautions nécessaires. L’étude originelle avait certainement été détruite et
remplacée par une analyse aux résultats faussés. Et même dans les hôpitaux où
les malades avaient pris leur traitement, le ménage avait certainement été
fait. Après tout, les laboratoires Eden était un gros pourvoyeur de fonds des
hôpitaux, les directeurs de ces derniers n’entendaient certainement pas
renoncer à une telle manne financière. Stoble parut sentir le désarroi d’Olivia
et s’en délecter. Il se pencha vers la policière et avec un éclair narquois
dans les yeux, demanda :


« Par
pure curiosité, dites-moi une chose, sergent Kasner. Je comprends que vous me
soupçonniez d’avoir tué Evans si vous imaginez qu’il y avait un conflit entre
nous, ce qui n’était pas le cas. Mais pourquoi diable aurais-je aussi fait tuer
Sharp et Johnson ? Deux hommes que je ne connaissais ni d’Eve ni
d’Adam !


_
Justement pour que l’on écarte les soupçons de vous, Mr. Stoble. Trois hommes
empoisonnés, sans lien entre eux, dont l’un dans un lieu public, la tentation
était grande de conclure que le tueur était un malade mental. D’ailleurs, ce
plan était très ingénieux, toutes mes félicitations ! »


Stoble
éclata de rire.


« Je
ne suis pas aussi machiavélique que vous avez l’air de le penser, sergent
Kasner.


_
Pourtant, il suffit de se pencher sur votre passé pour…


_
Attention, sergent Kasner, l’interrompit Me Reeser d’un ton coupant. Je vous
rappelle que mon client n’a jamais été condamné par la justice. Si vous ne
voulez pas que je porte plainte pour diffamation, je vous conseille de laisser
tomber immédiatement les sous-entendus.


_ Non,
vraiment, un plan très ingénieux. Dommage, simplement, que Perry ne l’ait pas
respecté jusqu’au bout en choisissant consciemment une dernière victime
mourante. En même temps, ce n’est pas surprenant. Il suffit de passer une
minute avec lui pour se rendre compte que jamais il ne tiendrait le choc. Vous
qui vous targuez d’être un connaisseur de la nature humaine, je m’étonne que
vous ayez fait une erreur aussi grossière. Il faut être très stupide pour
penser que le premier venu pourra tuer sur commande, sans aucun remords. »


Stoble
ouvrit la bouche pour lancer une réplique cinglante mais son avocat lui posa
promptement une main apaisante sur le bras.


« Mon
client ne fera aucune déclaration sur cette appréciation qui ne s’applique pas
à lui puisqu’il est, comme il vous l’a dit, totalement innocent. »


Olivia
poursuivit encore quelque temps son interrogatoire mais elle s’aperçut vite
qu’elle n’obtiendrait rien. Devenu circonspect, Stoble réfléchissait
soigneusement avant de donner la moindre réponse. Et à toute question un peu
tendancieuse, l’avocat la rappelait à l’ordre. Elle n’arriverait à rien avec le
suspect, il ne craquerait pas. Maître Reeser parut deviner les pensées de la
policière et n’hésita pas à demander la libération immédiate de son client.


« Il
n’en est pas question, Maître, déclara catégoriquement Olivia. Vous savez
parfaitement que la police dispose de vingt-quatre heures de garde à vue et sachez
que j’ai bien l’intention d’utiliser chaque minute. Et il n’est pas impossible
que le procureur décide de la prolonger.


_ Cela
veut dire que je vais passer la nuit en prison ? cria Stoble, incrédule.


_
Absolument.


_ Vous
n’avez pas le droit, c’est un scandale ! Attendez seulement que je me
charge de votre cas. Demain, vous pourrez vous estimer heureuse si on vous
accorde le droit d’aller faire la circulation. Je me plaindrai au chef de la
police et j’aurai votre tête, vous m’entendez !


_
Maître Reeser, dites à votre client de se calmer immédiatement sinon je le fais
mettre en isolement sans rien à boire ni à manger. »


L’avocat
de Stoble lui parla à voix basse et parvint à lui faire entendre raison puis il
se tourna vers Olivia.


« Sergent
Kasner, ce que mon client a voulu dire, c’est que cette arrestation arbitraire
ne restera pas sans suite. Vous devriez très sérieusement y songer, vous êtes
encore jeune et pouvez prétendre, m’a-t-on dit, à une brillante carrière. Pesez
bien le pour et le contre avant d’agir. Il serait vraiment dommage qu’une
trajectoire professionnelle impressionnante comme la vôtre se trouve
brutalement interrompue.


_
Merci pour ce précieux conseil, maître, mais, pour être franche, ma carrière
est actuellement le cadet de mes soucis. Nous allons donc garder Mr. Stoble ici
pour cette nuit. L’interrogatoire est terminé pour l’instant. »


Maître
Reeser sollicita un quart d’heure d’entretien en particulier avec son client.
Ensuite, deux agents le conduiraient en cellule. Olivia quitta la salle
d’interrogatoire. Stoble la suivit, les yeux étrécis, en passant lentement un
index le long de sa carotide. Son attitude ne laissait aucun doute : entre
eux c’était la guerre et il n’envisageait pas un seul instant la défaite.











33. Mercredi,
17 h


 


« Il
va nous échapper ! »


Olivia
avait crié ces derniers mots en frappant du poing sur la table. La fin de la
garde à vue approchait à grands pas et il n’avait pas progressé d’un iota par
rapport à la veille. Alec la regarda d’un air soucieux.


« Olivia,
tu n’as pas dormi de la nuit et tu n’as presque rien mangé. Tu ne crois pas que
tu devrais faire une p…


_ Le
temps nous est compté, je te rappelle. Dans moins d’une heure, si nous n’avons
aucune nouvelle preuve, Stoble sera libre. »


Elle
soupira. Il avait déjà été particulièrement ardu de convaincre le procureur de
ne pas relâcher immédiatement la directeur général. Paniqué par la personnalité
du suspect principal, le magistrat avait appelé Olivia dès qu’il avait appris
la nouvelle de l’arrestation. Il avait fallu lui faxer le témoignage de Tobias
Perry pour qu’il accepte de leur donner un peu de temps et il avait bien fait
comprendre à la policière qu’elle en assumerait toute la responsabilité. Mais,
s’ils n’avaient aucun élément nouveau le lendemain à dix-huit heures, Stoble
serait relâché. Pour l’instant, tout ce qui incriminait réellement le chef
d’entreprise était le témoignage du coach sportif. Ce serait parole contre
parole et Olivia savait que personne n’oserait jamais aller jusqu’au procès
avec si peu. Cela n’avait d’ailleurs aucune importance car, à la minute où il
serait dehors, Stoble s’envolerait certainement vers un pays n’ayant aucun
accord d’extradition avec les Etats-Unis. Il était trop malin pour ne pas avoir
préparé à l’avance plusieurs possibilités de fuite.


« Nous
n’avons pas tout perdu, dit Alec à Olivia pour la réconforter. Grâce à toi, l’antidépresseur
du projet Sissi a été retiré du marché et ne sera probablement jamais
commercialisé. Et il semble que les membres du conseil d’administration des
laboratoires Eden cherchent un moyen légal de lourder Stoble. Notre action aura
été très utile. »


En
effet, lorsque le nouvelle de l’arrestation du directeur général du laboratoire
Eden était tombée, les cours de l’action avaient chuté, d’autant plus que la
rumeur courait que le nouveau médicament développé par la société avait de
graves défauts. Presque immédiatement, le service de presse avait publié un
communiqué selon lequel, afin de rassurer les clients potentiels, une nouvelle
étude clinique, bien plus large serait lancée autour de l’antidépresseur avant
tout mise sur le marché. Olivia était sûre que tout cela n’était que du vent et
qu’ils allaient enterrer tout ce qui était en rapport avec un produit trop
compromettant pour eux.


Pendant
que les deux enquêteurs interrogeaient Stoble, des officiers de police
s’étaient rendus au laboratoire et avaient saisi tous les documents en rapport
avec le projet Sissi. Hélas, Olivia avait dû se rendre à l’évidence : les
chiffres avaient bien été tronqués et l’étude qu’elle avait sous les yeux
faisait état d’un nombre impressionnant de patientes qui se déclaraient très
satisfaites des effets du traitement expérimental. Ces éléments correspondaient
rigoureusement avec ceux présentés par les hôpitaux dans lesquels s’était
déroulé l’expérimentation. Les analyses auxquelles Gary Evans avait eu accès
avaient certainement toutes été détruites. 


Olivia
avait rappelé le docteur Finch, le professeur d’université consulté par Evans
mais celui-ci n’avait pas pu l’aider. Il lui avait répété qu’Evans ne lui avait
communiqué les données qu’oralement, qu’il n’avait jamais vu aucun document
officiel et était donc dans l’incapacité d’apporter un témoignage quant à une
éventuelle tromperie.


L’unique
espoir de la policière résidait donc dans ces documents accablants qu’Evans
avait peut-être caché. Bien que son domicile ait déjà été perquisitionné, elle
y était retournée et avait passé la matinée à effectuer une énième fouille
approfondie. Elle avait ensuite récupéré le carnet d’adresse d’Evans et avait
appelé un par un tous les numéros qui s’y trouvaient. Mais tous ses amis
étaient unanimes : à aucun moment, Evans ne leur avait confié de dossier
ni rien d’approchant. D’ailleurs, ces dernières semaines, il avait eu tellement
de travail que personne  ne l’avait vu. En désespoir de cause, elle s’était
rendue chez les parents d’Evans et, avec leur autorisation, avait regardé
partout. Mais, là encore, elle avait fait chou blanc. Et maintenant, elle
allait devoir libérer un tueur et les efforts de son collègue pour lui remonter
le moral lui semblaient bien dérisoires.


« Alec,
cet homme a tué trois personnes. Certes, il n’a pas versé le poison lui-même
mais c’est comme s’il l’avait fait. Il a trois personnes innocentes sur la
conscience et il va partir, libre comme l’air. Et combien d’autres vont encore
y passer maintenant qu’il est persuadé d’être le plus fort et de pouvoir s’en
tirer en toute impunité ? »


Elle
passa une main sur son front et se remit à feuilleter fiévreusement le carnet
d’Evans à la recherche d’un nom qui aurait échappé à sa vigilance. Son
téléphone sonna.


« Sergent
Kasner.


_
Sergent Kasner, j’ai une jeune fille  à l’accueil qui demande à vous voir. Elle
dit que c’est à propos du meurtre de Gary Evans et que c’est très
important. »


Olivia
échangea un regard stupéfait avec Alec.


« Faites-la
monter », dit-elle à la réceptionniste.


Quelques
minutes plus tard, Amy Evans frappait à la porte de l’unité de Homicides. Elle
demanda à parler avec les deux sergents en tête-à-tête. Ils la conduisirent
dans le bureau inoccupé du lieutenant Reid.


« Ma
mère m’a dit que vous étiez revenue fouiller la maison ce matin, expliqua
l’adolescente. Je crois que j’ai ce que vous cherchiez. »


Elle
plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit une clé USB. Les deux
policiers fixèrent l’objet puis l’adolescente.


« Qu’est-ce
que c’est ? demanda Olivia.


_ Une
copie de tous les documents sur le projet Sissi que mon père avait réussis à se
procurer. Plus des enregistrements : des conversations avec des familles
qui expliquent que le labo les a payé pour garder le silence et un entretien de
mon père avec Stoble qui lui dit de laisser tomber. »


La
policière sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle agrippa le bureau des
deux mains.


« Asseyons-nous,
suggéra-t-elle. Tu vas tout nous raconter. »


La
jeune fille posa la clé sur la table et s’assit en croisant les jambes. Olivia
fut une fois de plus frappée par son assurance si atypique chez les
adolescentes de cet âge.


« Avec
ça, vous devriez pouvoir faire tomber Stoble, non ?


_ Mais
comment étais-tu au courant ? demanda Alec. Ta mère nous a dit qu’ils
avaient préféré ne rien vous dire, à ton frère et à toi.


_ Le
jour où mon père a tout raconté à ma mère, j’étais là et j’ai tout entendu,
expliqua Amy Evans. Ils nous croyaient endormis mais je m’étais réveillée et
j’étais descendue boire un verre d’eau dans la cuisine. Je les ai entendu
parler dans le salon. Alors, je me suis assise sur une marche de l’escalier,
dans l’obscurité et j’ai tout écouté. J’étais très fière de mon père, il
essayait d’aider les autres, de sauver des vies, c’était un héros. J’ai compris
que ma mère ne le soutiendrait jamais comme il le fallait, elle disait que
c’était bien, ce qu’il faisait, mais en même temps, elle ne cessait de lui
répéter d’être prudent, de penser à sa famille, qu’est-ce qu’on deviendrait
s’il lui arrivait quelque chose ? Bon, à ce moment-là, je ne pensais pas
qu’ils iraient jusqu’à le tuer, je croyais qu’il allait simplement perdre son
boulot. C’est arrivé au père d’une de mes copines et je sais que ça a été très
dur pour elle et sa famille mais il y a des moments dans la vie où il faut être
prêt à faire des sacrifices, vous ne croyez pas ? Lorsque la vie de
centaines de personnes en dépend…


_ Oui,
dit Olivia, je suis de ton avis. Mais continue, que s’est-il passé
ensuite ?


_
Quelques jours plus tard, mon père et moi sommes partis faire un tour à vélo,
rien que tous les deux. Et là je n’ai pas pu résister, je lui ai tout
dit : que j’avais tout entendu et que j’étais très fière de lui, qu’il
était un héros pour moi, qu’il devait absolument continuer. Il avait l’air
heureux et en même temps un peu embêté, il a dit qu’il aurait préféré que je
n’entende pas tout ça, il m’a fait promettre de ne pas révéler à ma mère que
j’étais au courant, elle se faisait déjà suffisamment de soucis comme cela. Et
puis, un soir, c’était quelques jours avant sa mort, mon père est venu me
trouver dans ma chambre. Il m’a expliqué qu’il s’était aperçu que le labo avait
fait disparaître des documents gênants pour eux, qu’il pensait que Stoble, le
directeur, se doutait qu’il en avait fait des copies et qu’on essaierait
peut-être de les lui reprendre, en cambriolant la maison ou quelque chose comme
ça. Il avait tout copié sur une clé USB et il me l’a confiée. Il a dit qu’il
faisait cela parce que, s’il arrivait quelque chose, ma mère aurait trop peur
et détruirait les copies, elle penserait avant tout à notre sécurité. Il m’a
recommandé de ne donner cette clé qu’à un policier en qui j’aurais toute confiance,
parce que, parfois même les policiers se laissent corrompre par les riches et
font de mauvaises choses. Il me faisait confiance, il m’a toujours dit que
j’avais un bon instinct. Et c’est vrai que j’ai toujours su… comment dire… voir
à l’intérieur des gens. C’est une sorte de don, je l’ai depuis toute petite.
J’arrive à savoir si, au fond d’eux, les gens sont plutôt bons ou plutôt
mauvais. Déjà au jardin d’enfants, je me souviens, j’avais dit à ma mère qu’une
des éducatrices me faisait peur, qu’elle était méchante, que je ne voulais pas
rester avec elle. Plus tard, on a appris qu’elle battait régulièrement ses
enfants et qu’elle avait aussi parfois frappé les gamins de la crèche. Cela
toujours été comme ça.


J’ai
donc fait ce que mon père me demandait. J’ai gardé la clé, je l’ai caché dans
la coque de mon Iphone. Je l’ai toujours avec moi, partout où je vais donc j’ai
pensé qu’il était impossible que les gens du labo mettent la main dessus sauf
s’ils m’agressaient. Mais on croit toujours que les enfants ne comprennent
rien, on les tient à l’écart. Lorsqu’un policier est venu pour la première fois
à la maison, après la mort de papa, j’ai bien vu qu’il pensait que c’était
maman qui l’avait empoisonné. J’ai essayé de lui parler mais il n’a même pas
voulu m’écouter. J’ai compris qu’il ne me prendrait pas au sérieux, qu’il ne
croirait jamais mon histoire. Alors j’ai attendu. Lorsqu’ils ont arrêté maman,
j’ai voulu aller au poste de police mais ma tante, qui était venue me chercher
au lycée et m’avait annoncé la nouvelle, m’a interdit de sortir de la maison.
Finalement, maman est rentrée mais je l’ai entendue dire que la police la
soupçonnait toujours. Alors, je me suis dit que si les flics étaient aussi
nuls, qu’ils ne cherchaient pas plus loin que le bout de leur nez, je ne voyais
pas pourquoi j’allais les aider. Après tout, papa était mort, cela ne l’aurait
pas ramené, hein ? Ensuite, il y a eu ces autres morts et je me suis
demandée si je ne me trompais pas du tout au tout. Ces types n’avaient rien à
voir avec le labo, peut-être que papa avait été tué par un fou, en fait. Je me
demandais si je ne ferais pas mieux d’envoyer la clé USB à un journaliste
d’investigation, quelqu’un de ce genre. J’ai décidé de laisser passer encore un
peu de temps et de réfléchir. Lorsque vous êtes venue à la maison, j’ai hésité.
Vous aviez l’air différente des autres et vous aviez dit que vous croyiez que
maman était innocente. Mais comme mon premier contact avec la police n’avait
pas été, disons, super, j’ai décidé de me renseigner d’abord un peu sur vous
avant de faire quoi que ce soit. Je suis allée sur Internet, j’ai lu tous les
articles sur les personnes que vous aviez retrouvées et les tueurs que vous
aviez arrêtés. Et puis, ce matin, à la radio, j’ai entendu que vous aviez arrêté
Stoble. Alors j’ai compris que vous étiez la personne que je cherchais, que je
pouvais me faire confiance. Et je suis venue », conclut-elle avec
simplicité.


Olivia
saisit délicatement la clé USB entre ses doigts.


« Merci
beaucoup, Amy, tu nous as beaucoup aidé. Je vais tout de suite transmettre les
documents au procureur et je pense que, grâce à toi, Mr. Stoble va aller en
prison pour de longues années. Tu as raison, ton père s’est conduit en héros
mais toi aussi tu as fait preuve de beaucoup d’intelligence et de courage. Tu
es une héroïne, Amy, et je suis sûre que ton papa aurait été très fier de
toi. »


L’adolescente
devint toute rouge, regarda fixement ses lacets pendant un instant et
dit : « Bon, je vais rentrer maintenant. Maman doit commencer à
s’inquiéter. » 


Elle
se leva et se dirigea vers la sortie. Mais, la main sur la poignée, elle se
retourna et dit :


« Sergent
Kasner, est-ce que vous allez… je veux dire…il faudrait que les gens sachent ce
que papa a fait, vous ne pensez pas ? Je pourrais peut-être écrire son
histoire sur Internet ou parler avec des journalistes…


_
C’est une bonne idée et je crois que je connais la personne idéale pour cela,
répondit Olivia.


Elle
prit un stylo, un post-it, y nota les coordonnées d’Henry Call et le tendit à
la jeune fille en disant : « Je le connais, c’est un excellent
journaliste. Bien sûr, il faudra que tu en parles à ta maman d’abord, elle doit
te donner sa permission mais, si tu lui racontes ton histoire, je suis sûre
qu’il en fera un très bon article et tout le monde saura à quel point ton papa
a été courageux. »


Elle
acquiesça, les larmes aux yeux, murmura un au revoir et sortit. Olivia, très
émue également, s’essuya les yeux d’un revers de main puis se tourna vers Alec
et déclara avec délectation : « Maintenant, allons nous occuper de ce
cher Mr. Stoble. »











Epilogue :
mercredi, 21 h


 


Olivia
sortit du poste de police, épuisée. Elle était si fatiguée qu’elle avait du mal
à rassembler ses idées. La nuit blanche de la veille se faisait ressentir. Elle
avait dit au lieutenant Reid qu’elle prenait sa journée du lendemain. Elle
avait l’intention de faire la grasse matinée, puis une longue promenade à
cheval pour se changer les idées. Mais pour le moment, elle n’aspirait qu’à
retrouver son lit et à sombrer dans le sommeil.


Pour
autant, il lui restait encore assez de force pour savourer l’air abasourdi de
Stoble la première fois qu’il avait entendu l’enregistrement dans lequel il
menaçait, en des termes à peine voilés, Evans de représailles si celui-ci
poursuivait ses recherches.  L’entrepreneur s’était dégonflé comme un ballon de
baudruche, toute sa superbe l’avait quitté. Il avait tenté d’affirmer qu’il
s’agissait d’un faux mais personne n’avait été dupe. Stoble avait perdu, il le
savait. A cet instant, son avocat devait être en train d’essayer de négocier un
accord qui lui éviterait la peine de mort. Mais Olivia s’en fichait, cela
regardait le procureur, elle avait fait son travail et le reste ne la regardait
pas. Qui plus est, Stoble n’échapperait pas à une très longue peine de prison,
c’était l’essentiel. Et, le chef mis hors circuit, les langues n’allaient
certainement pas tarder à se délier au labo. On retrouverait certainement la
trace des patientes qui avaient subi des dommages à la suite du traitement
expérimental. Le projet Sissi serait définitivement mis aux oubliettes.


Certes,
elle était soulagée d’avoir résolu cette affaire et le fait d’avoir envoyé un
tueur derrière les barreaux était toujours aussi gratifiant mais elle se
sentait étrangement insatisfaite. Jamais encore, elle n’avait eu l’impression
de si peu comprendre un être humain que lorsqu’elle s’était trouvée face à
Andrew Stoble. D’habitude, elle était toujours capable d’appréhender dans une
certaine mesure les mobiles d’un tueur. Certains motifs étaient aisément
accessibles : la jalousie, la vengeance, l’appât du gain… Ces sentiments,
presque tout le monde les ressentait, même si la plupart des gens ne se
laissaient pas dominer par eux au point de commettre l’irréparable. Dans le cas
de violeurs, d’agresseurs sexuels ou de pédophiles, c’était plus compliqué mais
en fouillant dans leur passé, on se rendait souvent compte qu’eux-mêmes avaient
vécu des traumatismes épouvantables, avaient été abandonnés, violés, battus
dans leur enfance. Olivia croyait alors qu’au cours de ces sombres périodes,
quelque chose en eux s’était cassé de manière totalement irréversible ce qui
lui permettait non pas de justifier mais d’expliquer quelque peu leurs actes. 


Mais
Stoble demeurait une énigme. Cet homme avait été élevé par des parents pauvres
mais gentils, il n’avait manqué ni de nourriture, ni d’amour et pourtant la vie
humaine représentait tellement peu pour lui qu’il était prêt à sacrifier des
personnes comme des agneaux dans le seul but d’arriver à ses fins. Etait-ce une
conséquence de l’air du temps, des nouveaux principes à la mode ? En
encourageant les hommes à devenir toujours plus individualistes, à chercher à
tout prix à réaliser leurs rêves quelque en soit le prix, se préparait-on à ce
qu’une armée de Stoble envahisse le monde dans une période pas si
lointaine ? La dystopie de Hunger Games cette série de livres et de films
qui avait tant de succès deviendrait-elle à long terme réalité ?


Olivia
monta en voiture et poussa le volume de la radio à fond, décidée à faire fuir
ces pensées pessimistes. Elle se promit, pour les prochaines vingt-quatre
heures, d’oublier tout ce qui avait trait à son métier.
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